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			AVANT-PROPOS

			Le tome 8 des Œuvres complètes d’Esparbec présente 7 romans qui se rattachent à différentes séries. À commencer par les pastiches de romans érotiques des années 1930, série inaugurée dans le volume 7 par L’Hôtel de la plage. Les lecteurs retrouveront avec plaisir Meg Charmond et sa fille Nellie qui passent des vacances plutôt mouvementées dans un hôtel de la côte normande. Dans La Petite Gourgandine, Nellie poursuit son apprentissage amoureux. Tombée sous la coupe de la perverse Camomille, femme de chambre dépravée et autoritaire, elle rend visite dans leur chambre à divers messieurs affligés de vices plus ou moins compliqués. Cela ne l’empêche pas de s’amuser à d’autres jeux que la morale réprouve avec deux garnements… très imaginatifs. Et curieuse comme une pie d’épier les ébats de sa mère en compagnie de Monsieur Harris et de ses amis. Lequel n’hésite pas, quand il s’absente, à confier sa maîtresse à Aymé, le maître d’hôtel.

			Nous retrouverons Aymé et Meg Charmond dans L’Esclave du maître d’hôtel, un festival de punitions de plus en plus sévères où l’imagination d’Esparbec fait merveille. Parce qu’elle a eu la sottise de laisser traîner une lettre compromettante, la malheureuse Meg Charmond est devenue la proie docile d’Aymé, qui se transforme en odieux maître chanteur. Sous la menace de la dénoncer à son mari, il l’oblige non seulement à se plier à tous ses caprices sexuels, mais encore à se mettre « entièrement » à la disposition de certains clients de l’hôtel. Et ce n’est qu’un début…

			Autre saga inaugurée avec L’Esclave de monsieur Solal (tome 7) où Esparbec met en scène une bonne partie de sa famille (sa mère, sa tante, l’amant de sa mère, sa sœur, ses cousines et lui-même en Gerald) qui se poursuit dans le présent tome 8 avec Cours particuliers et Scènes de famille. Dans Cours particuliers, Gerald subit la sévérité d’un maître d’école odieux. Ne vient-il pas à sa dépravée de mère, Magda, l’idée de demander des « cours particuliers » à l’infâme instituteur ? Et de lui dire : « N’hésitez pas à me punir si je le mérite, Monsieur Margouillat. » Voilà qui ne tombera pas dans l’oreille d’un sourd ! Pendant ce temps, Gerald poursuit son éducation avec sa tante Marie. Pour ne rien dire des jeux un peu spéciaux qu’il invente avec sa sœur et ses cousines.

			Scènes de famille mélange plusieurs histoires. Gerald, tout en vivant son initiation avec une partie de sa famille, pour se reposer lit des textes érotiques qui se trouvent reproduits in extenso. Il lit par exemple Les Fessées de Babette, récit qui excite si bien son imagination qu’il décide d’aller s’occuper un peu de sa cousine Gladys, jusqu’à ce que, un peu lassé, il se replonge dans ses lectures érotiques. Dans la postface, Esparbec nous donne la raison de ce curieux montage : pris par le temps (il écrivait en parallèle son grand roman Le Pornographe et ses Modèles), il a mélangé plusieurs textes érotiques en cours d’écriture…

			Monsieur punit sa bonne (tome 7), Le Piège à bécasses et Monsieur dresse sa bonne (dans ce présent volume) constituent une trilogie succulente consacrée aux plaisirs du dressage féminin. Manon, l’épouse de Monsieur (Pierre Fournier) lui en fait voir de toutes les couleurs. Fou de jalousie, Monsieur va se venger sur la bonne Toni. À partir de cette situation de théâtre de boulevard, Esparbec multiplie les situations les plus abracadabrantes. Un contrat lie Monsieur à sa bonne, il peut en faire tout ce qu’il veut, mais une fois par mois, elle présente sa note. Et quelle note !

			Et si on jouait au docteur ? met en scène de nouveaux personnages issus d’un projet de roman non abouti aux éditions Sabine Fournier. Une bourgeoise dépravée devient au sein même de sa famille un objet sexuel. Dans son journal intime, pour notre plus grand bonheur, elle raconte tout ce qu’on lui fait…

			Un programme bien nourri qui devrait ravir les plus exigeants !

			Bonne lecture,

			


			

			Claude Bard
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			LE PIÈGE À BÉCASSES

			1996

			

			« L’homme bêtifie pour plaire à la femme, rampe pour l’obtenir, puis, l’ayant eue, devient mufle pour se venger de la bassesse où il a dû descendre. Quelquefois même il se venge d’avance. »

			Henry de Montherlant

			Le Journal des jeunes personnes

		

	
		
			

			PREMIÈRE PARTIE

			LE CALLIBISTRI

		

	
		
			

			CHAPITRE PREMIER

			MANON

			Quelle heure pouvait-il être ? Deux heures et demie ? Je sortais de chez Maître de Challonges qui m’avait fait signer diverses paperasses quand, voyant qu’il faisait soleil, l’envie m’a pris d’aller m’attabler à la terrasse du Café de Paris. À peine venais-je d’y poser mes fesses, que j’ai vu mon ex-femme passer sur le mail. Deux bouteilles de champagne dépassaient de la grande sacoche en cuir verni qu’elle portait en bandoulière. Selon toute probabilité, Manon se rendait de ce pas au piège à bécasses pour y fêter notre divorce, avec le premier versement de la pension alimentaire que son avocat venait de m’extorquer. À en juger par son allure, notre séparation paraissait lui réussir mieux qu’à moi : elle avait l’air dans une forme éblouissante.

			Vêtue d’une jupe de tweed olive et d’un chandail de cachemire parme, Manon avait jeté sur ses épaules une veste de velours fauve et portait des chaussures vert sauterelle à talon aiguille sur lesquelles, orgueilleusement cambrée pour faire saillir ses petits seins, elle s’avançait d’un long pas conquérant en balançant harmonieusement ses hanches de jument. Impossible de s’aveugler : la garce jetait du jus !

			Immédiatement, mes pensées se sont égarées : que pouvait-elle porter sous son chandail ? Sans doute quelque petite babiole vaporeuse aux couleurs sucrées de pêche ou de framboise, agrémentée de fanfreluches coquines et de dentelles raffinées, avec des trous au bout des bonnets pour laisser fleurir les tétons. Et sous la jupe ? Un de ces longs caleçons moulants de cycliste en soie rose qui descendent jusqu’aux genoux, mais (raffinement suprême !) fendus à l’entrecuisse pour laisser libre accès au sexe et à l’anus ; ou encore un string brésilien si exigu que l’empiècement frontal, réduit à l’état de cordon par les frottements de la marche, n’est plus qu’une ficelle qui partage la vulve en deux et produit, en la sciant à chaque pas, un agaçant prurit clitoridien ? Dernière hypothèse : des bas montant jusqu’à mi-cuisses, et rien d’autre (car je savais que Hugo, un des hommes pour qui elle m’avait quitté, aimait bien que ses juments eussent le cul nu sous leur robe).

			Quand elle passa derrière la verrière, quasiment sous mon nez, je pus constater que ses yeux en amande luisaient d’un éclat fiévreux, ce qui trahissait en général chez elle une forte excitation sexuelle, et aurait donc pu résulter, soit du fait que le cordon du string était en train de se frotter contre son clitoris et son anus, soit de l’idée qu’elle déambulait en pleine ville avec le cul nu sous sa jupe. À son habitude, tout en marchant, Manon regardait de droite et de gauche afin de juger de l’effet qu’elle produisait. C’est ainsi qu’elle m’aperçut, solitaire à la terrasse, et tout d’abord elle n’en manifesta rien : ses yeux passèrent sur moi sans changer d’expression puis se détournèrent pour aller caresser la vitrine de bagages de luxe d’Anita. Mais au bout de trois ou quatre pas, prenant sans doute conscience de la mesquinerie d’un tel comportement, elle se retourna pour m’adresser de la main un petit salut désinvolte (auquel je répondis mollement en élevant mon demi) avant de s’engouffrer, en exhibant généreusement ses cuisses gainées de bas couleur chair, dans la décapotable japonaise de Charly Garnier qui venait de s’arrêter au ras du trottoir.

			J’avalai une gorgée de Pelforth, assez contrarié de sentir mon estomac se nouer. Bon Dieu, j’étais enfin débarrassé de cette hystérique, pourquoi diable cela me faisait-il toujours autant d’effet de la rencontrer en ville ? La Subaru cerise de Charly, suivant le sens giratoire, fit le tour de la place (le fumier avait toujours aimé étaler ses bonnes fortunes). Renversée sur le siège, Manon se peignait des deux mains devant le rétro, les coudes bien écartés, les seins braqués devant elle (elle possédait ainsi toute une panoplie d’attitudes destinées à mettre en valeur sa plastique irréprochable). Quand la décapotable longea la verrière du Café de Paris, l’ombre d’un sourire effleura les lèvres de Charly et Manon, tournant la tête, m’accorda un coup d’œil distrait.

			Longtemps après qu’ils eurent tourné derrière l’église Sainte-Catherine, j’ai ruminé mes griefs contre Manon. Si encore elle avait eu la décence, après m’avoir ridiculisé, de retourner à Paris ! Mais non, il avait fallu qu’elle s’établisse à Villeneuve, un patelin où nous étions amenés à tout instant à nous retrouver nez à nez et où tout le monde était au courant de ses frasques. Je me souvenais de ma dernière engueulade avec Charly, au club : « C’est une femme qui vit sa sensualité sans entraves, m’avait-il lancé, pas la poupée gonflable d’un attardé sexuel ! » Nous avions bien failli en venir aux mains, et sans Hugo, qui était intervenu à temps, je lui mettais mon poing dans les gencives. Un attardé sexuel ! Il n’en fallut pas davantage pour me gâcher mon après-midi. J’avais beau me répéter que Charly n’était qu’une pâle canaille sans envergure et que Manon le plaquerait dès qu’elle aurait trouvé mieux à se mettre sous la dent, j’en avais gros sur la patate.

			Après avoir bu ma Pelforth, je suis descendu ronger mon frein au bord de la rivière. Comme par un fait exprès, tous les bancs étaient occupés par des amoureux en train de se peloter (des fillettes de quinze ans se faisaient tripoter les seins par de pâles morveux boutonneux !), aussi j’ai fini par reprendre le chemin de la maison. Et je ne cache pas que j’étais d’une humeur exécrable.

		

	
		
			

			CHAPITRE II

			LA BONNE

			La première chose qui me saute aux yeux en arrivant dans le vestibule, c’est que la poussière n’a pas été faite ; et il est plus de cinq heures ! Toni le ferait-elle exprès, pour me contrarier ? Par moments, je me pose sérieusement la question. Depuis que nous couchons ensemble, la petite garce se la coule douce ! Hugo a raison, je suis trop doux avec les femmes, elles en profitent. La preuve : bien que Toni m’ait entendu rentrer, croirez-vous (après tout, c’est la bonne, non ?) qu’elle serait accourue m’accueillir, m’aider à ôter mon paletot, comme elle s’empressait de le faire avant de m’accorder ses faveurs ? Je t’en fiche ! Mademoiselle écoute N.R.J. et a bien trop la flemme pour décoller son joli cul de sa chaise ! Je peux sentir du vestibule la puanteur sucrée de l’acétone, c’est à croire qu’elle passe le plus clair de son temps à se vernir les ongles.

			Naturellement, elle fait son affolée quand j’arrive à la cuisine ; elle a été à bonne école avec Manon, cela fait partie de leur personnage d’écervelée ! Repoussant en sursaut le magazine qu’elle lisait, elle éteint fébrilement sa cigarette dans le cendrier, fait reculer sa chaise et me montre ses ongles lilas avec une moue désolée :

			« Monsieur est déjà de retour ? Avec ce beau soleil, je ne l’attendais pas avant ce soir ! »

			Une hypocrite rougeur monte à ses joues quand elle voit mon regard s’abaisser sur ses genoux potelés ; aussitôt elle fait mine (sans résultat notable) de tirer vers le bas son indécent jupon qui lui remonte à mi-cuisses. A-t-elle une culotte, là-dessous ? Un de ces sages slips en pilou rose qu’il est si amusant de lui retirer ? Ou est-elle cul nu, comme c’est souvent le cas en fin d’après-midi, après le passage du postier ? Je remarque qu’elle s’est lavé les cheveux. Tout son corps dégage une fraîche odeur de jeune animal sain. Je lui montre le doigt poussiéreux que j’ai passé sur le meuble à journaux du vestibule.

			« J’allais justement faire la poussière, monsieur ! » ment-elle avec un effarant toupet, en daignant enfin se lever, non sans me glisser une œillade assassine, dans l’espoir de m’émoustiller ! Mais j’ai encore sur l’estomac le sourire plein de morgue de Charly, aussi, en pointant mon doigt sur la photo d’une quelconque princesse de pacotille que les paparazzi ont surprise en monokini, je lui décoche à bout portant :

			« Croyez-vous, Toni, que je vous paye (et grassement !) pour vous documenter sur la vie amoureuse de Lady Di ? »

			« C’est Caroline de Monaco, monsieur, pas Lady Di ! » s’indigne Toni en allant prendre le plumeau dans le placard à balais.

			Comme si ça faisait une différence !

			« Elle a pris un nouvel amant ! m’informe-t-elle (en tortillant à tout hasard du popotin). Vraiment, ces princesses n’ont aucune tenue ! »

			Hors de moi (rien ne m’exaspère comme de la voir se passionner pour de telles niaiseries), je quitte la cuisine et lui claque la porte au nez.

			« Moi, me crie-t-elle rageusement, quand je change de copain, toute la ville me traite de salope ! »

			Je fonce au living me verser un Glenfiddich bien tassé, puis je me laisse choir dans mon fauteuil. Je le sais, j’ai tort de me mettre dans des états pareils, c’est mauvais pour ma tension, mais cette petite conne a l’art de me faire sortir de mes gonds.

			« Et depuis que monsieur et moi on baise ensemble, marmonne-t-elle en passant dans le couloir, la boulangère ne me dit plus bonjour ! »

			Parce qu’en plus, elle le raconte à tout le monde ! Manon est certainement au courant, dans ce cas ; ils doivent bien se marrer Charly et elle à l’idée que j’en suis réduit à coucher avec ma bonne ! J’entends cette dernière déplacer bruyamment le portemanteau du vestibule. Je me la peins, courroucée, distribuant comme un chef d’orchestre de véhéments coups de plumeau à droite et à gauche, juchée en équilibre précaire sur un escabeau bancal, avec cette jupe si courte, et si moulante… Un langoureux élan de désir anime ma verge qui remonte dans mon aine et je sens ma colère refluer. Là-bas, Toni poursuit son monologue. Je tends l’oreille, malgré moi.

			« Et pas plus tard que ce matin, à la boucherie, un type que je ne connaissais ni d’Ève ni d’Adam m’a carrément mis la main aux fesses ! En plein jour ! Vous imaginez ce culot ? Je voudrais voir un peu qu’on essaie de leur toucher le cul quand elles font leurs courses, à Caroline, ou à Lady Di ! »

			À mon corps défendant, je sens un sourire m’étirer les lèvres. Elle est « trop », vous avouerez !

			« Il vaut mieux être princesse que boniche, ça c’est certain ! »

			Je n’ai pas entendu ce qu’elle a ajouté, car elle a baissé le ton, mais sans doute en ai-je pris pour mon grade, car j’ai perçu vaguement les mots de « fessée » et de « vieux maniaque ». En sorte que je suis à deux doigts de foncer dans le vestibule, et de la jeter en travers de mon genou pour lui flanquer à cul nu la correction que mérite son insolence. Elle va voir ça, si je suis un vieux maniaque de la fessée ! Mais je me reprends à temps, la soirée ne fait que commencer, et le programme de la télé n’est guère alléchant, il vaut mieux me réserver ces friandises pour plus tard. En outre, nos petites fantaisies m’ont déjà coûté assez cher, ce mois-ci, et après ce que viennent de m’escroquer Manon et son avocat, il est temps que je restreigne un peu mes dépenses.

			


			Car Toni note chaque fessée sur son carnet de comptes, et à la fin du mois, elle me présente l’addition :

			« Finie la rigolade, aboulez la monnaie ! Nous disons donc pour le mois de février, vingt-trois fessées sans culotte suivies de pénétrations sexuelles ou anales, ce qui fait, à raison de cinq cents francs chacune, la somme de onze mille cinq cents francs ; il y a eu aussi douze fessées avec culotte accompagnées d’attouchements sexuels et suivies de fellations ou de minettes, que je ne compterai pas à monsieur, parce que je suis bonne fille. Mais trois séances de martinet, à mille francs chacune (je ne suis quand même pas une poire !), une séance de coups de canne, à mille cinq cents francs, et deux séances de flagellation dans le cabinet de Barbe-Bleue, à trois mille francs la séance. Et c’est donné, souvenez-vous qu’après la dernière, j’ai dû garder le lit deux jours ! Ce qui fait donc en tout vingt-deux mille cinq cents francs. Si cela ne dérange pas monsieur, je préfère qu’il me règle en espèces, à cause des impôts. Je ferai remarquer à monsieur que je n’ai pas compté les onze fois où il m’a sonnée dans ma chambre en pleine nuit pour que je descende le sucer ou lui faire l’amour, parce qu’il n’arrivait pas à dormir et qu’il n’avait plus de Luminal. (Mon médecin avait refusé de renouveler mon ordonnance, craignant que je ne me suicide après que ma femme m’eut quitté !) Je n’ai pas non plus compté (c’est surprenant, car cette fille a une âme de comptable !) toutes les fois où monsieur m’oblige à faire des cochonneries devant lui, comme de passer l’aspirateur toute nue, par exemple, au risque de m’enrhumer dans les courants d’air, ou de me rentrer comme vendredi dernier le manche du plumeau dans le derrière pour faire l’autruche ! Et je n’ai pas compté non plus, bien sûr, vu que je suis amoureuse de monsieur (qui pourtant ne le mérite pas), toutes les fois où il m’a fait l’amour, par-devant ou par-derrière, que ce soit dans son lit ou ailleurs, car je ne suis pas une putain, je ne me fais pas payer pour ça ! Et pourtant, quand monsieur vient m’enc… (je n’ose pas dire le mot) dans la cuisine alors que je suis en train de faire la vaisselle, et que je dois continuer à travailler comme si de rien n’était, ce n’est pas toujours très agréable ! Mais ce qui est dit est dit, mes fesses sont à monsieur, comme toute ma personne, qu’il en fasse l’usage qui lui convient. Seulement, minute papillon, dès qu’il s’agit de fessée, monsieur est averti, il devra passer à la caisse ! »

			


			En dépit de la chaleur qui règne dans la pièce (Toni s’y met souvent en petite tenue et par conséquent pousse les convecteurs à fond), je sens mes pieds devenir glacés à l’idée de ce que j’aurai à lui payer ce mois-ci. Que j’aie les pieds gelés n’empêche pas la sueur de me couler dans le dos ; par-dessus le marché, une boule me pèse au creux de l’estomac, mes oreilles bourdonnent et en dépit de tous mes efforts je suis incapable de me concentrer sur l’éditorial du Monde.

			

			Ma rencontre avec Manon et son amant m’a à ce point perturbé que je me tâte pour savoir si je ne vais quand même pas m’abandonner un bon coup à la rage qui me dévore, et quelles qu’en soient les conséquences pécuniaires, si je n’emmènerais pas manu militari Toni dans le cabinet de Barbe-Bleue (c’est ainsi qu’elle a surnommé l’ancien débarras que j’ai aménagé spécialement pour la punir) où, après l’avoir mise nue et l’avoir bâillonnée, je la pendrais par les pieds à la poulie du plafond, afin de pouvoir me servir de cette longue badine noire, si souple et si fantasque, dont elle redoute particulièrement les morsures. Mais une fois de plus, je parviens à me dominer ; mon notaire m’a mis en garde, je ne pourrai pas indéfiniment vivre au-dessus de mes moyens. Or, c’est bien ce que je fais depuis que Toni et moi avons signé notre fameux contrat.

			Alors que je suis en train de remâcher mon fiel, Toni, qui a fini de faire la poussière dans le vestibule, vient pousser discrètement la porte du living.

			« Monsieur verrait-il un inconvénient à ce que je fasse les étagères ? »

			Tout en m’adressant son timide sourire d’orpheline, elle brandit son plumeau, la peau de chamois et le bidon d’O’Cedar.

			« Je promets à monsieur que je me ferai toute petite, je ne l’empêcherai pas de lire son journal ! »

			La petite salope s’est remaquillée ! (Voilà pourquoi je ne l’entendais plus.) À grand renfort de rouge aux lèvres et de bleu sur les paupières, elle s’est fabriqué ce minois bariolé de poupée vicieuse, angélique et putassier à la fois, dont elle connaît si bien les pouvoirs sur moi. Mademoiselle a donc des vues sur ma personne ? De voir qu’elle me manipule avec un tel cynisme rallume en moi une flambée de rage vengeresse ; il doit en transparaître quelque chose sur mes traits, car une angoisse soudaine convulse les traits poupins de Toni qui se figent en un masque d’effroi, tandis que ses paupières battent comme des ailes de papillon bleu.

			« Monsieur m’a manqué ! me crie-t-elle alors, jouant son va-tout. (Et pour me désarmer, les coins de sa bouche couleur de fraise écrasée s’abaissent en chapeau de gendarme.) Je m’ennuie, moi, toute seule, l’après-midi, quand monsieur n’est pas là ! »

			Que répondre à ça ? Me sentant fléchir, elle reprend d’une voix boudeuse :

			« Je n’ai pas envie de travailler, quand je suis toute seule, ça me fiche le cafard ! Tenez, je préfère encore que monsieur me donne la fessée, au moins on n’a pas le temps de réfléchir ! Quand je suis toute seule, j’ai des idées noires ! »

			Elle me lance un regard rusé et accorde l’aumône d’un coup de plumeau nonchalant à la chaise la plus proche.

			« Alors, poursuit-elle, je m’assois dans la cuisine, avec un verre de vin, comme une vieille fille qui a perdu son chat, et j’attends que monsieur revienne, en écoutant la radio. »

			Baissant encore davantage la tête, ce qui fait descendre une mèche couleur paille devant son front, elle triture entre ses doigts l’ourlet de sa courte jupe et me confie dans un murmure :

			« Des fois, je m’ennuie tellement à attendre monsieur… que je fais des bêtises ! »

			(Autrement dit : elle se masturbe.)

			« Je pense à tout ce que monsieur me fait… et forcément (soupir) ça me monte à la tête… aussi… »

			Elle agite son index replié devant elle et ne peut retenir un petit gloussement idiot.

			« Après, se lamente-t-elle, c’est encore pire. J’ai encore plus le cafard et j’ai les yeux cernés et monsieur me punit parce que je me traîne comme une limace et ne suis plus bonne à rien ! »

			Ne dirait-on pas une gamine de douze ans qui se révolte contre l’injustice du sort ? Or Toni a vingt-deux ans ! Ce n’est plus une enfant. Loin de là ! Elle a même un sacré kilométrage, ayant commencé à douze ans, justement, avec un des amants de sa mère. Souvent, je m’interroge : y a-t-il en moi quelque chose qui attire les femmes désaxées ? C’est à croire que je les collectionne. Manon n’était pas mal dans son genre (hystérique castratrice), mais Toni (dans son genre à elle, idiote vicieuse et geignarde à gros derrière) lui rendrait des points.

			Comme je n’ai rien objecté à sa requête et me suis replongé dans mon journal, Toni s’aventure en tapinois dans le living avec la prudence d’une mouche qui cherche à apprivoiser une araignée. Et bientôt, sans que j’aie pris garde à son approche, elle se trouve si près que je perçois son parfum, et même (mais peut-être n’est-ce qu’une illusion ?) la chaleur que dégage son corps généreux.

			« Monsieur a tort de se mettre dans des états pareils, gazouille-t-elle, en promenant son plumeau sur le Barbedienne de la cheminée. Le docteur le lui a dit ! Par moments, il se conduit comme un énergumène ! »

			Comme je lève sur elle un regard outragé :

			« Et qu’est-ce que je deviendrai, moi, contre attaque-t-elle, si monsieur… a une attaque ? Il n’est plus tout jeune, il devrait se surveiller ! C’est très mauvais pour les artères de se mettre en colère et de claquer les portes comme il fait ! »

			Elle s’en prend à un candélabre qu’elle gifle mollement avec le chiffon à poussière.

			« Je me suis habituée à monsieur, m’informe-t-elle, je n’ai pas envie de refaire ma vie si jeune ! »

			Autrement dit, je peux lui faire encore de l’usage. Ne croirait-on pas qu’elle parle d’un vieillard ? Je ne suis tout de même pas centenaire. Je n’ai que quarante-quatre ans, et je surveille ma forme. On n’est pas sénile, à mon âge. Le double du sien, certes ; mais j’ai quand même le temps de voir venir ! Je me sens tout à fait apte à lui faire rougir le derrière pendant encore vingt ans ! Et dans vingt ans, Toni en aura quarante-deux ! Ce n’est plus tout jeune, pour une femme ; tandis qu’un homme, même à soixante balais, s’il s’entretient, parvient encore à tromper son monde.

			J’essaie d’imaginer Toni dans vingt ans. Elle a un de ces physiques de blonde poupine qui vieillissent bien, mais elle s’alourdira, gourmande et paresseuse comme elle l’est ; ses fesses, qui ne sont déjà pas succinctes, prendront encore de l’ampleur. Peut-être serai-je obligé de lui faire porter un corset ? Un corset très serré, avec une armature en acier, qui lui étranglera la taille… et rien d’autre ! Nue avec un corset ! Ou peut-être un soutien-gorge, rien qu’un soutien-gorge (surtout pas de culotte, grand ciel !), mais un soutien-gorge « spécial », en cuir verni noir, dont les bonnets trop étroits lui comprimeront les seins, les déformant, et dont les bouts découpés laisseront dépasser les tétines… Je ferme à demi les yeux et je fais un effort mental pour visualiser Toni dans cet appareil, avec dix ou douze kilos de plus, principalement répartis sur la croupe et la poitrine… Oh, ce sera vraiment tordant quand elle passera l’aspirateur, avec son vaste fessier ainsi mis en valeur, surtout quand elle se penchera en avant, les seins ballottant, et que les deux mappemondes arrière s’écarteront sur ses orifices.

			« Attendez, grosse salope, lui crierai-je, ne bougez plus, gardez la pose ! Le petit oiseau va entrer ! »

			Et je lui enfilerai mon dard dans le cul !

			A-t-elle deviné quelle pente mes pensées viennent d’emprunter ? Levant les yeux du journal, je croise son regard perspicace. Elle ricane :

			« Je parie que monsieur se raconte encore des cochonneries ! »

			Elle est en train de fourbir un chandelier d’argent massif, qu’elle étreint, de façon fort suggestive, entre ses cuisses plébéiennes.

			« Quand il ne me crie pas après, marmotte-t-elle, il s’excite tout seul en pensant à des saletés ! Je ne suis pas fauchée avec un zigoto pareil ! »

			« Je croyais vous avoir entendu me promettre, Toni, que vous me laisseriez lire mon journal en paix ? Faut-il que je vous cède la place et que j’aille me réfugier dans mon bureau ? »

			« Non, monsieur ! s’écrie Toni, alarmée. Surtout pas ! Que monsieur m’excuse, je ne me rendais pas compte que je pensais à voix haute ! Je ne dirai plus rien, c’est promis… mais que monsieur ne me laisse pas toute seule ! »

			Bon bougre, je redéploie Le Monde et j’allonge mes jambes devant moi ; les yeux de Toni tombent alors sur mes mocassins marron à semelles compensées.

			« Voilà pourquoi monsieur est de mauvaise humeur ! s’exclame-t-elle. Il a mis ses souliers de gigolo qui lui compriment les pieds ! »

			Elle n’a peut-être pas tort ; ces souliers neufs sont en effet trop étroits et me font souffrir.

			« Je vais chercher les pantoufles de monsieur, m’annonce-t-elle, en balançant le plumeau sur le canapé. J’en ai pour trois secondes. »

			Elle fonce dans ma chambre avec la grâce légère d’une petite fée, en dépit du handicap d’un popotin trop rembourré, et l’instant d’après, elle s’agenouille devant moi avec ma sacoche de nuit d’où elle sort mes mules marocaines, mes chaussettes d’intérieur en laine douce et une boîte de talc parfumé. D’où j’induis qu’elle a l’intention de me talquer les orteils, et sans doute de me les masser, pour me détendre ; or les attouchements sur les pieds ont sur moi un pouvoir érotique qu’elle n’ignore pas. Tout en faisant semblant de lire mon journal, je la regarde sournoisement me dénouer les lacets. Elle s’est accroupie de biais, les genoux pudiquement joints. En un tournemain, elle me débarrasse de mes mocassins et de mes socquettes de dandy, et maintenant mes pieds nus reposent dans ses mains tièdes. Comme un oiseau qui change de position dans son nid, mon pénis s’étire langoureusement sous mon pantalon ; modeste érection qui n’attire pas (pas encore !) l’attention de Toni ; elle est trop occupée à me masser les orteils en me soufflant doucement dessus son haleine tiède. Ce faisant, elle les examine scrupuleusement pour voir si je n’ai pas des ampoules.

			« On dirait qu’il n’y a pas de bobo, constate-t-elle, et elle se penche pour me poser un baiser sur le gros orteil. Monsieur n’a pas beaucoup marché. Il faisait pourtant un temps à se promener. »

			Elle lève les yeux sur moi en me tirant sur les orteils pour faire craquer les articulations. Puis elle se met à me les masser.

			« Monsieur est tout noué… aurait-il fait une mauvaise rencontre ? Est-ce pour cela qu’il est rentré plus tôt ? Et dans cette humeur de chien ? »

			Je ne peux m’empêcher de tiquer ; sa perspicacité, en ce qui me concerne, confine à la divination.

			« Monsieur aurait-il rencontré madame, avec son dernier gigolo, cette espèce de pédé qui a une voiture rouge ? Le fils du notaire ? J’ai une copine qui a couché avec lui ! Monsieur ne peut pas savoir comme il est vicieux. Il veut toujours que ses nanas s’envoient d’autres types devant lui ! Et il les prend en photo en pleine action ! Ma copine (elle est femme de chambre chez le président de la chambre de commerce) m’a montré une de ces photos. Je vous assure que c’est autre chose que Playboy ! »

			J’imagine les photos de Manon faisant le tour de la ville ; chose pas tout à fait imprévue : cela m’excite. Ma queue en a un soubresaut, et cette fois la chose ne passe pas inaperçue de Toni que je vois rire sous cape ; tout de suite elle porte mon pied à ses lèvres, mais au lieu de me l’embrasser, elle se fourre carrément le gros orteil dans la bouche. Ses yeux me contemplent avec une lueur narquoise ; elle avance et recule la tête comme si elle suçait un sexe d’homme, puis libère mon pouce et l’examine d’un œil attendri et amusé ; il est tout luisant de salive et rosi par sa succion. Elle s’essuie les lèvres du dos de la main, et me dit :

			« J’aime le goût de monsieur… quand il a marché… qu’il est un peu sale… »

			


			(Elle aime aussi me suçoter le gland au matin, dans mon lit, surtout si nous avons baisé dans la nuit et qu’il y a du sperme séché sur le prépuce. Sa gourmandise est indéniable, elle aime vraiment ça ; je crois que ce goût pour les saveurs mâles un peu âcres lui vient de son enfance et de l’habitude qu’elle avait prise à l’école de sucer ses copains de classe dans les chiottes ; ils n’étaient pas très regardants sur le chapitre de l’hygiène, et souvent ça se passait après l’heure de gymnastique, au cours de laquelle ils avaient transpiré, si bien que dans son souvenir le parfum de la sueur et de l’urine se confond avec celui du sperme qu’elle avalait quand elle les laissait juter dans sa bouche. Souvent, quand elle me suce les doigts de pied, ou quand elle me taille une pipe, j’amuse ma libido à l’imaginer, petite fille, en train de sucer un ou deux de ces morveux dans les latrines du collège. Après son dépucelage, m’a-t-elle confié, ayant pris goût à la pénétration, elle se laissait enfiler par l’anus, car elle était trop jeune pour prendre la pilule, et à l’époque, il n’y avait pas encore de distributeurs de préservatifs à la sortie des établissements scolaires ; l’amant de sa mère était le seul qui la prenait vaginalement, mais lui mettait une capote.)

			


			

			Tenant mon pied à deux mains, Toni m’écarte les orteils et faufile sa langue dans leurs interstices ; l’effet de cette caresse est prodigieux, et, les avant-bras appuyés sur les accoudoirs cramoisis du vieux fauteuil Louis XVIII, je m’y cramponne en m’efforçant d’afficher un masque serein.

			« Oh, monsieur a beau faire la gueule, je sais qu’il aime ça… » glousse Toni.

			Et elle gobe le petit orteil qu’elle croque délicatement. Puis sa langue descend, grosse limace tiède, le long de la plante du pied jusqu’à mon talon, et remonte avec un frétillement onctueux. Quand elle atteint le creux (si chatouilleux !) de la voûte plantaire, je dois poser ma nuque sur le dossier et mes ongles s’enfoncent dans le velours des accoudoirs. Une onde de chaleur, accompagnée d’un voluptueux chatouillement électrique grimpe le long de ma jambe jusqu’à mon aine, et ma queue se cambre contre mon ventre, ce qui fait reculer la peau du prépuce et dénude partiellement le gland ; une énervante démangeaison irrite alors la muqueuse au contact du tissu. Impitoyablement, Toni me titille la plante du pied de sa langue ; en même temps, avec un sans-gêne effarant elle étend la main pour me tâter la queue à travers le pantalon. Ayant constaté que je bande, elle absorbe mon gros orteil dans sa bouche, et de la paume de sa main, elle exerce une brève friction à la base de mon prépuce pour faire sortir le gland. M’entendant gémir (je n’ai pu me retenir), elle laisse fuser par ses narines un petit rire satisfait et me punit de ma concupiscence d’une petite tape ironique sur la queue.

			Louchant sur l’orteil qu’elle vient de retirer de sa bouche, elle le considère attentivement ; puis elle repose mon pied sur la moquette et s’empare de son voisin. Une fois de plus, sa langue déploie des trésors d’ingéniosité (et de perfidie), si bien que lorsqu’elle a fini de me pourlécher, je suis au bord du plaisir… et au paroxysme de l’exaspération.

			« Voilà, conclut-elle, en me posant un petit baiser sur la cheville, les petits pieds de monsieur sont bien propres ! Vous avouerez quand même que vous avez une gentille bonne, hein ? Elle vous lave les pieds avec sa langue ! Et pourtant vous ne le méritez pas, à faire votre vilain comme tout à l’heure ! »

			Tout en se livrant à son babil enfantin, elle m’a essuyé les pieds avec sa jupe, puis elle me les a talqués. Et maintenant, elle déploie une des chaussettes de mohair et s’apprête à me l’enfiler ; dans cette intention, elle s’est accroupie devant moi, les genoux toujours aussi pudiquement joints ; cela m’agace, et de mon pied libre, je la repousse en arrière ; elle tombe maladroitement sur son postérieur et, prenant tout d’abord mon geste pour une rebuffade, elle m’adresse un coup d’œil effrayé ; mais tout de suite, elle comprend ce qu’il en est, et le sang lui monte aux joues, tandis qu’elle écarte docilement les cuisses, assise sur la moquette, et, repliant ses jambes contre elle, ramène ses talons sous ses fesses pour bien s’offrir à ma vue.

		

	
		
			

			CHAPITRE III

			LE CALLIBISTRI

			Ma gorge se noue : Toni porte bien une culotte, une de ces culottes faussement sages de collégienne anglaise que Manon a laissée et qui, trop serrée pour ma bonne, lui moule si étroitement la motte que le sillon labial y dessine une encoche profonde d’où suinte une sombre auréole… Cette tache d’humidité révélatrice m’emplit de satisfaction ; je ne suis pas fâché de constater que la petite salope a mouillé en cherchant à m’exciter ; aussi, comme si j’éprouvais le besoin d’allonger ma jambe, je laisse nonchalamment le pied qui l’a poussée se déplacer sur la moquette. Elle baisse immédiatement les yeux pour en suivre la progression vers son entrecuisse. Dès qu’elle réalise ce que j’ai en tête, loin de s’y dérober, elle rampe sur ses fesses pour se rapprocher de moi, et mon orteil l’atteint au creux de la fente ; je le replie pour que le contact soit plus intime, plus appuyé, et je peux voir sous la cotonnade blanche les bourrelets charnus des grandes lèvres qui se déforment en s’écartant, tandis que des mèches de poils dépassent de chaque côté du triangle de la culotte.

			« Monsieur m’a fait tomber sur le derrière, énonce Toni, et sa voix prend une intonation enfantine et bébête. C’est un vilain ! Il l’a fait exprès parce qu’il voulait voir ma culotte ! (Je devine que la tierce personne à qui elle s’adresse se trouve dans son passé. Selon toute vraisemblance, il doit s’agir de l’amant de sa mère, l’homme qui l’a déniaisée ; Toni, tout à coup, n’a plus qu’une dizaine d’années, peut-être moins encore.) Oh, c’est un gros cochon, susurre-t-elle en poussant son bassin vers l’avant pour que mon orteil pénètre dans l’embouchure du vagin. Je parie qu’il croyait que j’en avais pas, de culotte, et qu’il voulait voir ma zézette ! »

			Elle me tire la langue et pose une main par terre pour se propulser davantage vers l’avant. Maintenant, toute une phalange de mon orteil a disparu dans la grotte humide du vagin, y refoulant la culotte en entonnoir ; une des grandes lèvres de sa vulve est entièrement visible…

			« Il est bien attrapé, glousse Toni, j’en ai une, de culotte ! »

			Je m’imagine la petite fille qu’elle a été, en train de chuchoter d’une voix tremblante de crapulerie, tandis que sa mère, dont l’amant lui tripote le sexe en douce, s’affaire à la cuisine.

			(« Oh, le vilain, maman, si tu savais ce qu’il me fait, tonton ! Il me touche ma zézette ! »)

			Sans transition, elle revient au temps présent et c’est la Toni adulte qui me fixe bien en face, avec son sourire désarmant.

			« On est vraiment deux cochons, vous ne trouvez pas, monsieur ? Il n’y a pas à dire, on s’entend quand même vachement bien, tous les deux, depuis que madame est partie. Vous voulez que je la retire, ma culotte ? Bougez pas, je vais l’enlever, ça sera quand même plus commode ! »

			Elle passe ses mains sous sa jupe et fait descendre son slip à ses chevilles, puis elle ouvre la sacoche de nuit pour le fourrer dedans, et s’apprête à offrir son sexe nu à mes attouchements ; mais une autre idée l’arrête en chemin : elle tire de la sacoche mon pyjama de soie noire et le déploie :

			« Je crois qu’il vaut mieux que monsieur se mette à l’aise… Il sera mieux, là-dedans… S’il transpire… »

			Avec autorité, elle se penche vers moi pour dégrafer ma ceinture ; ce faisant, elle veille à écarter largement les cuisses pour bien offrir à ma vue la blessure impudique qui fait d’elle une femelle ; la mouille brille comme de la rosée sur les nymphes qui s’érigent entre les poils. Chaque fois qu’elle me montre son con, avec cette tranquille impudeur, je suis la proie du même effarement. Elle profite de mon désarroi pour achever de déboutonner ma braguette, puis, me saisissant à la fois le pantalon et le slip par les côtés, elle se rejette en arrière et me dépiaute. En un clin d’œil, je me retrouve nu à partir de la taille. Elle balance mon slip et mon pantalon derrière elle et esquisse un geste pour prendre mon pyjama. Mais là encore, elle se ravise, et faisant entendre un petit gloussement salace, elle me lance :

			

			« Oh, oh, mais on dirait que nous sommes bien excité, dites-moi ? »

			Malicieuse, elle s’empare de ma bite qu’elle étreint convulsivement. Je me cambre malgré moi. Quand elle m’a ôté mon pantalon, le frottement de l’étoffe a fait remonter mon prépuce. Riant d’un air effronté, Toni s’empresse de faire refleurir mon gland sur lequel elle dépose un baiser.

			« Te voilà donc, toi, lui dit-elle. Eh bien dis donc, mon lascar, tu as l’air drôlement énervé ! »

			Après m’avoir sondé d’une œillade prudente, elle me nargue ouvertement :

			« Monsieur ne fait plus la gueule ? Comme c’est surprenant ! Je suis vraiment très honorée ! »

			Mais elle cesse immédiatement de plaisanter, et me fixe d’un air implorant, tout en écartant le plus possible ses genoux, afin de bien déployer dans sa toison tous les replis de ses organes. Je la sais au bord du plaisir, et c’est aussi mon cas ; elle reste ainsi, sans bouger, le losange de son con écarquillé comme le calice d’une fleur pourpre, et ses deux mains refermées autour de ma queue tirent dessus pour bien faire saillir le gland. Jamais nous ne sommes en fait plus étrangers l’un à l’autre que dans ces moments de pure idiotie où nous communions dans la folie qui précède l’orgasme. Ouverte par le plaisir, la bouche de Toni laisse dépasser de façon obscène l’extrémité rose de sa langue. Elle paraît en prendre conscience et la ravale :

			« Oh, mon Dieu, soupire-t-elle, je crois que j’ai failli jouir… c’est fou, non ? Et vous aussi ! Ne dites pas non, menteur ! Regardez dans quel état il est, celui-là ! »

			Elle agite mon pénis décalotté comme un goupillon ; puis ses yeux descendent vers sa chatte béante, qu’elle pousse vers l’avant, pour bien la faire éclore :

			« Et elle, alors ? Regardez-la, cette grosse dégoûtante, comme elle bave ! »

			Ouvrant les mains, elle libère ma bite qui revient contre mon ventre ; puis elle la pince entre deux doigts et me masturbe délicatement, couvrant et découvrant le gland, après l’avoir mouillé de salive d’un coup de langue rapide pour faciliter les glissements du prépuce. Simultanément, sa motte se déplace sur la moquette, et d’une poussée indécente elle m’accueille en elle, humide et brûlante.

			« Oh oui ! »

			Je remue mon orteil dans le nid douillet de son con charnu, c’est chaud et gluant là-dedans, ça s’ouvre, ça m’aspire… Mais il est temps de passer aux choses sérieuses : d’un baiser goulu, Toni vient de m’absorber dans sa bouche. Grasse et molle, sa langue tourne autour de moi, déclenchant des rafales tièdes qui me font frémir de tout mon corps. Tout en me suçant, Toni me surveille. Je suis en son pouvoir, et elle savoure son triomphe. Il lui suffirait de deux ou trois rapides va-et-vient de sa bouche, peut-être même d’un seul, tandis qu’elle m’aspirerait en suçant très fort, et je lui juterais dans la bouche en me contorsionnant dans mon fauteuil, criant sans pudeur, comme une femme. Après, bien sûr, je serais furieux contre elle de m’avoir fait jouir trop vite, et elle aurait droit à la fessée, voire au martinet. Mais je ne crois pas que c’est à cause de ça, qu’elle diffère mon plaisir ; égoïstement, elle a envie de prolonger le sien, de me tripoter encore et de se faire tripoter tout à loisir. Aussi, dès qu’elle le sent sur le point de jaillir, le tue-t-elle dans l’œuf, en me cisaillant la base du gland d’un petit coup de dent. La minuscule douleur produit son effet, et le sperme qui était prêt à fuser reflue en moi tandis que mes couilles se rétractent. Elle me libère sur-le-champ ; se hissant sur moi, elle me fourre sa langue dans la bouche pour me faire partager avec elle la saveur fade de ma bite. Déjà, elle retombe à mes pieds.

			« Que monsieur m’excuse si je l’ai embrassé, mais il est trop mignon quand je le suce et qu’il ne sait plus quoi faire ! On dirait un petit garçon ! »

			Elle imite en riant les gémissements énervés que vient de m’arracher la pipe inachevée.

			« C’était moins une, hein ? Mais je vous connais bien, allez, je sais que vous préférez qu’on se branle encore avant les informations ! Moi aussi, je vous dirai. Vous m’avez rendue aussi vicieuse que vous ! Voyez un peu dans quel état je suis ! »

			Elle se laisse aller en arrière, et pose ses mains derrière elle sur le tapis, en remontant ses genoux pour bien m’exhiber toutes ses friandises.

			

			« Vous avez vu comme c’est rouge, là-dedans ? J’ai envie de baiser, vous pouvez pas savoir ! Il n’y a que monsieur qui me rende folle comme ça… Mais regardez donc ! C’est fou, non ? »

			Au bas du ventre replet, encadrées par la sombre toison, les larges lèvres corail de la vulve s’affaissent mollement comme les deux moitiés d’un gros abricot blet ou d’une insolite meringue rose. D’un doigt replié, Toni agrandit la brèche du vagin.

			« Il vous plaît, mon callibistri ? Vous vous régalez, hein ? Elle vous le montrait pas comme moi, madame ! »

			(Son callibistri ! Dieu sait où elle a pêché ce vocable farfelu. Souvent, quand Toni étale ainsi à ma vue ses viscères, je me souviens d’une phrase de Giono que j’ai lue dans Noé : « Une huître à sang chaud, qui serait capable de vous lécher comme un chien ou de vous embrasser comme deux lèvres. » Il ne fait pour moi aucun doute que Giono a pensé à un con de femme excitée en écrivant ces lignes.)

			Quand Toni m’exhibe ainsi sa chatte, elle s’enflamme toute seule. Ma curiosité absurde (nous baisons quand même ensemble depuis six mois, je devrais le connaître par cœur, son con !) lui rappelle sans doute les jeux vicieux de son enfance. Je vois bien qu’elle s’absente, par moments, comme si elle replongeait dans son passé lointain de fillette dépravée. Mais elle revient vite au temps présent :

			« Monsieur va me baiser ? Oh, dites oui ! Ce serait chic ! J’ai envie que vous me mettiez autre chose là-dedans que vos doigts de pied ! »

			« L’as-tu mérité ? Je te rappelle que la poussière n’était pas faite, à cinq heures ! Et que tu n’as toujours pas fini les étagères ! »

			« Oh, s’il vous plaît ! Je vous promets que demain j’encaustiquerai le parquet dans toutes les pièces du rez-de-chaussée ! »

			« Toute nue ? »

			Elle a une sorte de hoquet, puis laisse perler son rire cochon et m’épie sous ses cils :

			« Vous alors, vous n’en perdez pas une, hein ? Et je suppose qu’il faudra que je transpire… et que j’écarquille bien mon trou du cul en frottant les lattes… pendant que vous ferez semblant de lire votre journal ? »

			

			« Tu n’as pas répondu. Toute nue ? »

			Elle hausse les épaules. J’adore la regarder frotter le plancher avec les seins qui ballottent entre ses bras. L’odeur de sa sueur, celle de l’encaustique, produisent un mélange très aphrodisiaque, auquel ne tardent pas à se mêler les parfums de sa chatte échauffée.

			« Je n’aurai pas le temps de faire la cuisine, si… »

			Elle sait que lorsqu’elle fait le ménage à poil, nous finissons par passer l’après-midi à baiser et qu’elle n’a pas le temps d’aller faire ses courses.

			« On mangera des surgelés. Ce ne sera pas la première fois ! »

			Elle secoue la tête en riant et me fiche un petit coup de pied.

			« Mais vous détestez ça, les plats Findus ! »

			« C’est mon affaire. Alors ? C’est oui ? »

			« D’accord, concède Toni. Je frotterai votre putain de parquet toute nue… vieux vicieux que vous êtes ! Mais en attendant… »

			Elle désigne d’un doigt éloquent la fente succulente qui bâille entre ses cuisses, et ses yeux caressent ma bite.

			« Mettez votre truc dans le mien, il y a urgence ! »

			Mais j’ai une autre idée en tête. Comme elle me l’a fait remarquer tout à l’heure, il est encore tôt et nous avons du temps à revendre avant le journal parlé. Si je la baise trop vite, ensuite, nous ne saurons plus trop quoi faire de notre soirée.

			« D’abord, tu vas te branler un peu, lui dis-je. Tu n’es pas assez excitée ! »

			Elle a beau faire la moue, ma requête ne la révolte pas outre mesure.

			« Pas assez excitée ? Monsieur veut rire ! Mais regardez donc ! »

			Elle écarte à deux mains les lèvres de son ventre pour en expulser les muqueuses.

			« Et lui, alors ? »

			Elle taquine son clitoris pour bien le faire ergoter.

			« Tu peux faire mieux, lui dis-je. Branle-toi carrément. »

			Sans se faire prier davantage, pendant que j’enfile le pyjama de soie noire, elle se met à l’œuvre, les paupières modestement baissées. Tandis que son doigt farfouille entre ses poils, elle m’informe à voix basse de ses états d’âme :

			« Monsieur aime ça, que je me branle devant lui, hein ? Moi, je ne m’étais jamais branlée devant personne, avant de connaître monsieur ; il est le premier qui m’a demandé ça. C’est bizarre, quand même, de se faire ça devant un homme. Tenez, vous voulez que je vous dise ? L’après-midi, quand monsieur me laisse seule pour aller à son club de merde, voir ses copines de la haute, des fois, je me branle en pensant à ce qu’on fait, tous les deux. Eh bien, même si ça me fait mouiller, ça me laisse sur ma faim, et après que j’ai eu ma secousse, je me sens toute cafardeuse. Je vous jure que c’est pas des blagues ! Au contraire, quand je le fais devant monsieur, comme maintenant, ça me gêne un peu, c’est vrai, mais en même temps, ça me donne envie de rigoler… Parce que je sais que monsieur est un sale cochon et qu’il se régale ! Alors, du coup, moi je me régale aussi ! »

			Dieu, que cette fille peut me plaire, quand elle se laisse aller ainsi, sans vergogne ! La joie sordide que j’éprouve à la voir se livrer sous mes yeux à cet acte qui est le plus intime qu’une femme puisse accomplir (plus intime même que de chier ou de pisser), résiste à l’analyse.

			« J’aime tellement ça, s’étonne naïvement Toni. Il n’y a rien que j’aime autant que de faire des cochonneries avec monsieur ! »

			Interrompant sa branlette, elle lève sur moi ses yeux angéliques. Puis avec le plus candide des sourires, elle désigne de son doigt mouillé le calice affamé qui bâille effrontément dans sa toison :

			« Z’avez vu comme elle a faim ? »

			Au fond, je la paye cher, et c’est loin d’être une perle, la maison n’est pas ce qu’on peut dire reluisante, mais elle a d’autres avantages… Je porte une main paresseuse à mon pantalon de pyjama, et je laisse jaillir ma queue.

			« Oh, monsieur bande vachement ! Comment voulez-vous qu’on fasse ? Monsieur veut-il que je vienne sur lui ? À cheval ? »

			Je fais mine d’être indécis :

			« Fais voir, retourne-toi. Montre un peu ton gros cul ! »

			

			Elle se débarrasse de sa jupe et pivote pour m’offrir sa vaste croupe. Deux ou trois balafres mauves, vestiges d’une punition que je lui ai infligée la semaine passée (mon steak était trop cuit), ornent les pâles lunes de son fessier. J’exige qu’elle me montre l’intérieur de son anus.

			« Fais voir ta rose ! »

			Elle ne demande pas mieux, tout ceci fait partie du rituel ; elle se courbe et à deux mains sépare ses larges fesses ; l’œil aveugle de son cul s’écarquille stupidement pour me dévisager… La vallée fessière est luisante de mouille et de sueur ; une forte odeur de femelle échauffée s’en exhale. Chaque fois qu’elle se plie ainsi à mon caprice, ma gorge se noue, je suis pris d’angoisse.

			Cette fille est trop parfaite, voilà ce que je me dis, ça ne pourra pas durer, un jour, je vais la perdre comme j’ai perdu Manon ! Mais bien vite je chasse ces pensées déprimantes. Il faut vivre au présent, et au présent, il y a ma bonne, Toni ; elle est là, devant moi, bien réelle, elle s’ouvre la raie des fesses à deux mains et m’observe par-dessus son épaule, avec une moue excitée.

			« Monsieur est vraiment très vicieux, ce soir ! C’est parce qu’il a vu madame ? Chaque fois qu’il la rencontre, c’est le même topo ; ou bien monsieur trouve un prétexte pour me fiche une fessée, ou bien il se comporte comme un vieux dégueulasse ! »

			J’allonge mes jambes devant moi :

			« De quoi as-tu envie, Toni ? Que je te la mette devant ou derrière ? »

			« J’ai vraiment mon mot à dire ? »

			« Mais bien sûr ! Honneur aux dames ! »

			« Dans ce cas, devant, monsieur, devant, si ça ne vous dérange pas trop ! Elle a très faim, ma petite chatte, voyez comme elle tire la langue ! »

			


			Et donc, ce soir-là, pendant que mon ex-épouse fêtait notre divorce en offrant son cul à Charly Garnier, moi, le mari cocu, je me suis consolé avec le callibistri de ma bonne. Ainsi va la vie…

		

	
		
			

			DEUXIÈME PARTIE

			LA CHIENNE À CHEVAL

			« Cette odeur de mollusque chaud ne serait pas autre chose que la passion. »

			Jean Giono

			Noé

		

	
		
			

			CHAPITRE IV

			LA CULOTTE EN JERSEY

			Mais avant Charly, il y avait eu Hugo ; Hugo Von Pratt, mon meilleur ami. Et lui ne m’avait pas pris en traître ; il m’avait annoncé la couleur dès le premier jour (Manon et moi revenions de Venise) :

			« Alors, lui demandai-je dès que nous fûmes seuls, au jardin, comment la trouves-tu ? »

			Il ne mâcha pas ses mots :

			« Comment veux-tu que je la trouve ? (Il haussa les épaules.) C’est une chienne ; une très jolie chienne… »

			Amusé par ma réaction (je devais avoir blêmi), il ricana :

			« Tu ne t’en doutais pas ? Tu ne vas tout de même pas prétendre que tu croyais avoir épousé un ange ? »

			Abasourdi, je le précédai sous la tonnelle où nous nous installâmes.

			« Une chienne, poursuivit Hugo. Et même, une chienne à cent pour cent. Tu peux dire que tu as décroché le gros lot, mon pauvre Pierre. Ce n’est pas un mauvais calcul, remarque, une chienne est nettement plus amusante au lit qu’une oie blanche. L’inconvénient… c’est qu’il faut la partager avec les copains. »

			Qu’un simple coup d’œil, une poignée de main et deux ou trois banales formules de politesse (alors que nous n’avions pas encore défait nos bagages) lui eussent suffi pour se former si vite une opinion, c’est ce que je me refusai de croire. Je pris donc le parti de lui rire au nez.

			« Tu verras, me dit-il. Elle sait que je suis ton meilleur ami. Elle commencera par moi. Je serai le premier à la baiser. »

			« Hugo ! »

			« Et n’oublie pas que tu as deux fois son âge, ajouta-t-il. Il va falloir assurer ! »

			Je n’avais plus envie de rire : je connaissais trop bien ce salaud ; il me gratifia d’un sourire apitoyé :

			« Écoute, tu n’es pas aveugle, Pierre. Cela crève les yeux que c’est une salope ! Regarde-la donc tortiller son joli petit cul ! Elle cherche la bite, mon vieux ! »

			À ce moment, Manon sortait de la maison, et nous nous tûmes. En la voyant s’avancer à pas menus dans l’allée, les yeux modestement baissés sur un plateau portant des cocktails (elle avait tenu à nous servir elle-même pendant que Toni défaisait les malles), je la trouvai si sage et si mignonne que l’angoisse qui m’avait étreint en écoutant Hugo se dissipa en un clin d’œil. Elle était ma femme ; nous nous aimions ; entre nous l’entente n’était pas seulement physique ; après bien des échecs, je venais enfin de trouver l’âme sœur, l’épouse idéale, mi-ange mi-putain ; comment aurais-je pu prendre au sérieux les élucubrations de ce vieil érotomane en voyant l’œillade amoureuse dont elle me gratifia ? Certes, elle se déhanchait en marchant, mais quelle est la femme qui ne se trémousse pas un peu quand elle porte des hauts talons ? Il fallait vraiment être tordu pour voir de la provocation dans le gracieux balancement du bassin de Manon !

			« Il ne couche qu’avec des pouffiasses, me dis-je, il a l’esprit déformé par toutes ces bourgeoises hystériques qui viennent se faire tringler dans son manège ! Comment pourrait-il comprendre une femme comme Manon ? »

			Elle m’apparut alors si loin de l’image que s’en faisait Hugo, ma petite amoureuse, que je me remis à rire.

			« Qu’est-ce qui vous amuse tant, Pierre ? » me demanda-t-elle de sa voix douce. (Dans les premiers temps de notre mariage, Manon me vouvoyait, et je trouvais ça très érotique.)

			Je remarquai avec quelle discrétion, en s’asseyant, elle tirait pudiquement sur sa jupe (un brin trop courte, je l’admets, mais elle avait de si jolies jambes).

			« Un pari que nous venons de faire ! » lança Hugo, me coupant la parole.

			Avec un sans-gêne odieux, il promena ses yeux narquois sur la silhouette délicieuse de ma femme. (Manon, qui adore la cuisine italienne, s’était légèrement rembourrée pendant notre voyage de noces, mais cela lui allait à ravir.) La contrariété me fit monter le sang au front et Manon, me voyant m’empourprer, crut bon de rougir à son tour. Un ange passa, comme on dit, et nous portâmes nos verres à nos lèvres, dans un silence embarrassé. Était-elle nerveuse ? Manon souleva un genou et recroisa ses jambes dans l’autre sens ; j’entendis le frottement suggestif de la doublure de satin de sa jupe sur le nylon qui gainait ses jambes, et je ne pus m’empêcher de penser que Hugo, qui lui faisait face, sur un siège assez bas, n’avait pu manquer d’entrevoir, comme un appel de phares dans la nuit de sa jupe, le double éclair de blancheur lancé par la chair nue des cuisses au-dessus des bas sombres. Cela m’irrita, tant de désinvolture pouvait si aisément passer pour le manège d’une allumeuse !

			Mais non, me repris-je, elle ne s’en est pas rendu compte, tout simplement. Elle a encore l’innocence d’un jeune animal. Par ailleurs, je lui ai dit que Hugo était mon meilleur ami, elle doit se figurer que c’est comme un frère ; elle ignore encore quel sinistre gredin, etc.

			Et le fait est qu’il ne laissa pas passer une si belle occasion :

			« Vous portez des bas, à ce que j’ai pu voir, laissa-t-il tomber d’un ton très naturel. Vous avez bien raison, rien n’est plus odieux qu’un collant… pour un homme qui aime les femmes ! »

			Manon battit des paupières et le dévisagea d’un air stupéfait.

			« Mais comment le savez-vous ? s’étonna-t-elle naïvement. C’est Pierre qui vous l’a dit ? (Puis elle réalisa sa bévue et porta ses mains à ses joues dans un geste charmant de collégienne.) Oh ! c’est quand j’ai croisé les jambes ? Aurais-je été indécente ? »

			« Juste ce qu’il faut ! la rassura Hugo, en m’adressant un clin d’œil goguenard. Et ce n’est pas moi qui m’en plaindrais ! »

			« Oh, se lamenta Manon ! Oh, je suis confuse ! J’oublie toujours que cette jupe portefeuille a tendance à se déplier ! J’aurais dû me méfier. Oh, je suis vraiment désolée ! »

			« Mais il n’y a pas de quoi ! » jugeai-je bon d’intervenir.

			J’étais ulcéré ; et d’autant plus qu’il me semblait déceler comme de la rouerie sous son excessive candeur. Ne se doutait-elle donc pas qu’elle apportait de l’eau au moulin de ce salaud, en acceptant de se prêter avec tant de bonne volonté à la plaisanterie lascive dont elle était l’objet ?

			« Tu as de jolies cuisses, tu n’as pas à en avoir honte ; et si Hugo s’est rincé l’œil, nous n’allons pas en faire une affaire d’État ! »

			Ma véhémence la désarçonna.

			« Bien sûr que non ! s’exclama-t-elle, en pouffant sottement. (Mais qu’avait-elle, tout à coup ?) Sans compter qu’à la plage, j’en montre bien davantage. Par ailleurs, je ne suis quand même pas une oie blanche ! Je suis une femme moderne ! »

			Et elle s’empressa de porter une olive niçoise à ses dents, les paupières baissées, avec ses longs cils chargés de rimmel qui faisaient une ombre bleue du plus ravissant effet sur ses joues délicates.

			« Je n’étais même pas vierge, ajouta-t-elle après avoir craché le noyau dans sa paume, quand j’ai épousé Pierre ! »

			J’en eus le souffle coupé : pourquoi diable éprouvait-elle le besoin de parler de ça ? Mes yeux se portèrent sur son visage, et je vis qu’elle s’empourprait à nouveau.

			« Mon Dieu, s’écria-t-elle d’une voix qui me parut sonner faux, mais qu’est-ce que je raconte, moi ? Et à un parfait inconnu, encore ! C’est certainement ce cocktail qui me fait dire de telles sottises… J’ai dû forcer sur le gin… Dès que j’ai un verre dans le nez, je deviens la parfaite idiote ! »

			Elle me caressa d’une œillade langoureuse et se pencha pour me donner une tape sur la joue, en s’excusant d’une moue exquise :

			« Mon chenapan de mari le sait bien, d’ailleurs, et il en profite ! »

			Les yeux sagaces de Hugo coururent de ma femme à moi. L’intonation voluptueuse qu’avait eue Manon lui avait fait dresser l’oreille ; c’était une allusion à un de nos jeux érotiques. Nous avions en effet inventé au cours de notre lune de miel que certains soirs je la fisse boire plus que de raison, et ensuite elle devait jouer à la petite femme évaporée à qui un noceur retirait sa culotte et son soutien-gorge, et qui protestait d’une voix aiguë, en se débattant (mais très mollement, parce que l’alcool la laissait sans force)… Un élancement paresseux me redressa la verge, et ce fut moi, du coup, qui fus contraint de croiser les jambes.

			« Vous aviez donc eu des amants, avant de rencontrer ce veinard, Manon ? » demanda Hugo, après avoir bu une gorgée du cocktail (qui, en effet, était particulièrement corsé).

			« Évidemment, fis-je. Manon est une jeune femme normale. Et elle est très séduisante. À vingt-trois ans, il n’y a que les mochetés qui ont encore leur pucelage ! »

			« Oh, je n’en avais pas eu des masses, quand même, protesta modestement ma femme. Quatre ou cinq, tout au plus… six, au grand maximum… »

			Ses yeux devinrent vagues, et elle se mit à compter sur ses doigts, tandis que Hugo l’observait en souriant.

			« Sept ! s’étonna Manon, avec une coquetterie naïve. Quand même sept ! Je n’aurais pas cru ! »

			Elle me jeta un rapide coup d’œil, et encore une fois me donna une de ces petites gifles qui servaient souvent de prélude à nos jeux amoureux.

			« Je n’ignore pas que mon Don Juan de mari a eu beaucoup plus de maîtresses que moi d’amants ! »

			Je vis poindre une lueur amusée dans les prunelles de Hugo. Ce maquereau ne m’avait-il pas fourni la plupart d’entre elles, qu’il recrutait parmi les « juments », ces bourgeoises dépravées en quête de sensations fortes qui fréquentaient son manège ?

			« S’en serait-il vanté ? » demanda-t-il d’un ton benoît.

			« Oh, il n’a pas eu besoin de le faire ; on sent que c’est un homme qui connaît son affaire ! » roucoula Manon, d’une voix lourde de sous-entendus sexuels.

			Elle était manifestement émoustillée par le tour qu’avait pris la conversation. Mais subitement, elle parut réaliser ce que notre dialogue avait de scabreux et eut une petite grimace choquée ; puis, après nous avoir décoché un rapide coup d’œil en biais, elle porta une amande grillée à ses dents en fronçant les sourcils d’un air contrarié. Je pouvais voir qu’elle était énervée comme une chatte ; je n’eus pas le temps de m’interroger à ce sujet, elle repoussa avec son bras ses cheveux en arrière, ce qui fit darder sous son chemisier ses petits seins d’adolescente, puis elle se renversa contre le dossier en nous gratifiant d’un sourire éblouissant de femme ivre ; après quoi, noyant son sourire dans son verre, elle décroisa ses jambes et, après avoir marqué une pause très nette, elle les recroisa posément dans l’autre sens, en contemplant attentivement un buisson d’azalées qui se trouvait dans le champ de son regard. Cette fois, même moi (qui n’étais pourtant pas dans l’angle de ses cuisses), je pus apercevoir la blancheur nacrée de la chair au-dessus des bas sombres. J’en fus estomaqué ; à quoi s’amusait-elle donc ?

			« Vous les avez bien vues, mes cuisses, cette fois, nous demanda-t-elle avec une lueur de défi dans les yeux. Tu as vraiment de drôles d’amis, Pierre. J’espère que tous ne sont pas comme ça ! »

			Ces paroles (mais surtout le ton revêche avec lequel elles furent prononcées) jetèrent un froid. Hugo accusa le coup. Il alluma un de ses affreux petits cigares florentins pour se donner une contenance. Dans le silence lourd de gêne qui suivit sa sortie, Manon feignit d’ignorer notre présence ; la mine maussade, les joues rouges, elle se plongea dans la lecture d’un magazine féminin que la bonne avait oublié sur la table de rotin. Les paparazzi avaient fait des leurs et je ne sais quelle princesse de pacotille montrait ses seins pâles sur une plage grecque. Cela me remit en mémoire le jour où j’avais convaincu Manon, pendant notre voyage de noces, de retirer son soutien-gorge sur la plage du Lido. Y pensa-t-elle, elle aussi ? Je surpris le coup d’œil oblique qu’elle me décocha entre les mèches de sa chevelure.

			« Vraiment, me dit-elle, Pierre… », puis elle se tut, secoua la tête, tira sa jupe sur ses genoux, les jambes jointes, les chevilles croisées et reprit sa lecture. Je notai que Hugo la guettait avec intérêt, son cigare vissé entre les lèvres.

			Mais le caractère primesautier de Manon lui interdisait les longues bouderies et soudain, comme si une pensée l’avait amusée, nous la vîmes sourire dans le vide, puis elle se mit à rire franchement.

			« Je vous l’ai dit, je ne supporte pas l’alcool, quand j’ai bu, je n’arrête pas de faire des bêtises ! »

			Nous eûmes encore droit à sa moue boudeuse de petite fille, mais elle ne nous en voulait plus. Pour faire la paix, je m’empressai de remplir nos trois verres avec ce qui restait dans le shaker.

			Manon me menaça du doigt :

			« Mais je vais être encore plus soûle, Pierre ! »

			« Ta femme a raison, dit Hugo. Est-ce bien raisonnable ? Quand on ne supporte pas l’alcool, il faut savoir s’arrêter. »

			Elle le dévisagea d’un air contrarié. De quoi se mêlait-il ?

			« Oh, après tout, fit-elle, on ne vit qu’une fois ! »

			« Très juste, Auguste ! » bouffonna Hugo, ce qui lui valut un haussement d’épaules de Manon.

			Nous portâmes nos verres à nos lèvres, en nous surveillant mutuellement. L’angoisse qui me serrait le cœur me rappelait celle de l’affût, quand nous chassions la palombe. D’un instant à l’autre, il allait y avoir ce grand bruissement d’ailes affolé, et il faudrait épauler… Mais qui était la palombe, ce soir-là ? J’étais ivre, Manon devait l’être encore plus que moi… Mais pas Hugo ! Animal à sang froid, sorte de lézard, il poussait ses pions.

			« Vous avez donc eu des amants, insista-t-il, quand vous étiez jeune fille, Manon ? »

			Elle leva les yeux sur lui, attendant la suite, qui ne vint pas. Alors :

			« Mais bien entendu ! fit-elle. Comme toutes les filles de mon âge ! »

			Hugo voulut alors savoir quel genre d’amants ; et à quel âge elle avait commencé. Elle le renseigna d’un ton amusé. Ils s’exprimaient sur le ton de la conversation, comme si tout cela était parfaitement anodin. Et en somme, ne l’était-ce pas ? Tout en parlant, Manon croquait des olives et des amandes salées avec les gestes menus d’un écureuil grignotant des noisettes. Elle avait été dépucelée par un camarade de classe, à l’âge de quinze ans, au cours d’une surprise-partie. Puis elle avait eu les aventures habituelles d’une collégienne délurée. Une liaison avec un étudiant. Une coucherie sans lendemain avec un professeur. Deux ou trois amourettes de vacances avec des maîtres-nageurs. Elle m’avait déjà raconté tout ça, et je n’écoutais que d’une oreille, plus attentif à ses intonations qu’à ce qu’elle disait. Quand elle se tut :

			« Je vois, fit Hugo, d’un ton vaguement méprisant. Rien de bien méchant, en somme. Des broutilles, des enfantillages. Pour moi, vous étiez quasiment vierge en épousant Pierre. Je n’appelle pas ça des amants ; des partenaires de touche-pipi un peu approfondi, tout au plus… avec qui vous faisiez des travaux pratiques d’éducation sexuelle… »

			Manon parut mortifiée. Et tout à trac, elle nous informa qu’elle avait quand même eu une liaison de plusieurs mois avec un homme marié ; un homme de mon âge. Ils venaient de rompre quand j’avais fait sa connaissance. De celui-là, elle ne m’avait jamais parlé ! Comme je lui en faisais la remarque (au grand amusement de Hugo), elle me dit que cela lui était sorti de l’esprit. En fait, il n’avait pas été question d’amour, entre elle et ce type, mais d’un attachement « purement sensuel ». Pendant que je digérais l’information, elle brossa à grands traits les circonstances somme toute assez banales de sa dernière aventure. Il s’agissait d’un ami de son père, elle l’avait connu toute petite, il la prenait sur ses genoux, et puis, elle avait grandi…

			« Vous savez ce que c’est… il était toujours à la maison, je ne me méfiais pas. Un été, sa femme et lui sont venus passer leurs vacances dans une villa que nous avions sur la Côte… J’étais court vêtue… il avait toujours les yeux où il ne fallait pas… J’étais disponible… »

			Elle eut un geste évasif et se tut, les yeux noyés dans ses souvenirs. Hugo m’observait avec un large sourire.

			« Mais c’est de l’histoire ancienne, tout ça, fit Manon en revenant parmi nous. Maintenant, je suis grande, je suis une femme mariée, et je n’accorde plus mes faveurs qu’à mon adorable petit mari ! »

			Le « petit mari » émit un grognement bougon :

			« Je ne vois pas en quoi vos frasques d’adolescente peuvent intéresser Hugo ! »

			Manon en resta bouche bée.

			« Voyons, ne te fâche pas, Pierre ! me taquina Hugo. Tu devrais remercier le ciel d’avoir épousé une femme libérée ! »

			« Vous ai-je fâché, chéri ? se récria Manon. Oh, je suis désolée… Je vous avais bien dit qu’il ne fallait pas me faire boire ! C’est cette saleté de cocktail… (Elle prit ses joues dans ses mains.) J’ai encore parlé à tort et à travers, comme une bécasse que je suis ! »

			« Mais non, fis-je. Mais non… vous avez bien fait, surtout ne perdez jamais votre spontanéité ! »

			Du coup, je me sentais ridicule. Est-ce pour me faire pardonner que je suis allé l’embrasser ? Elle me tendit les bras en faisant coquettement la moue, pour mendier le baiser de paix, comme chaque fois que nous avions frôlé une dispute. Pourquoi ne me suis-je pas contenté de la prendre dans mes bras ? Pourquoi suis-je passé derrière son fauteuil, pourquoi l’ai-je renversée en arrière ? Je le sais, maintenant, alors que j’écris ces lignes : c’était pour que Hugo voie ma bouche écraser celle de ma femme, qu’il voie saillir ses petits seins alors que sa taille flexible pliait à la renverse entre mes bras… et qu’il en crève de jalousie. Imbécile que j’étais ! Triste connard ! Sous la mienne, la bouche chaude de Manon s’ouvrit comme un fruit mûr et tout de suite je pus savourer la fraîcheur de sa langue. Une piquante odeur de sueur montait de ses aisselles le long de son cou, comme quand nous faisions l’amour. Manon transpirait toujours quand elle était excitée. Et je pus ce soir-là vérifier qu’elle l’était vraiment : pendant que ses mains caressaient tendrement mon visage, sa langue opéra entre mes lèvres un va-et-vient espiègle, excessivement lascif.

			« Vilain mari, bredouilla-t-elle, en portant une main languide à sa bouche humide, vous m’avez enlevé mon rouge à lèvres. Est-ce qu’on donne ce genre de baiser à sa femme devant un étranger ? Que va penser votre ami ? »

			« Que cette crapule a bien de la chance, laissa tomber Hugo en soufflant vers nous la fumée pestilentielle de son cigarillo. Soit dit en passant, je vous signale que lorsque ce soudard vous a renversée, j’ai encore entrevu vos cuisses ! Et je crois même que j’ai eu un aperçu de votre culotte ! »

			Manon, que j’enlaçais toujours, penché par-dessus le dossier de son fauteuil, se contenta de rapprocher ses genoux en riant :

			« Pas ma culotte, quand même ! Vous exagérez ! De quelle couleur est-elle ? »

			« Rose ! »

			Manon émit un cri perçant.

			

			« Mais c’est vrai, le plus beau ! Oh, je ne mettrai plus jamais cette jupe quand vous viendrez à la maison ! »

			Je la sentais ployer dans mes mains qui lui tenaient la taille, au-dessus des hanches ; ma joue touchait la sienne. À quoi jouions-nous, donc ? Moi, en tout cas, je jouais avec le feu… Et ce n’était pas seulement la faute des cocktails.

			Sans le décider vraiment, je laissai mes mains remonter sur le buste de Manon. Sa joue moite se frotta amoureusement à la mienne et ses mains retombèrent comme deux perdreaux blessés sur les accoudoirs du fauteuil. « Voyez, semblait me dire toute son attitude, je suis sans défense, Pierre. Je ne suis qu’une bécasse qui a un verre dans le nez. Je ne sais plus ce que je fais. Faites bien attention, mon chéri ! » Mais déjà j’avais ses petits seins aux pointes durcies sous les paumes. Manon tressaillit ; je sentis se crisper ses muscles, comme si elle s’apprêtait à bondir, indignée, hors de son fauteuil, mais tout de suite, son corps s’affala contre le dossier, et elle allongea les jambes devant elle, ses chevilles nouées l’une à l’autre.

			« Mais que faites-vous, enfin, s’offusqua-t-elle. Pierre ! Nous ne sommes pas seuls ! »

			Ses mains s’appliquèrent sur les miennes ; la peau de ses paumes était brûlante, ses doigts tremblaient, j’avais son souffle dans l’oreille. Elle attendait. Il était clair qu’elle attendait… Mais qu’attendait-elle, exactement ? Cette pensée m’affolait…

			Pourquoi n’en suis-je pas resté là, ne me suis-je pas contenté d’embrasser une nouvelle fois Manon avant de regagner mon siège ? Pourquoi ai-je éprouvé le besoin de faire le malin ?

			« Et si nous les lui montrions une bonne fois, vos jambes, ma chérie, m’entendis-je dire, puisqu’il n’arrête pas d’en parler ? »

			Les ongles de ma femme s’enfoncèrent dans mes mains.

			« Vous croyez ? s’écria-t-elle d’une voix qu’un rire nerveux faisait chevroter. Oh, vous ne feriez quand même pas une chose pareille ? »

			Sa joue s’écrasait sur la mienne ; elle respirait très vite et je sentais ses petits seins fermes monter et descendre sous mes mains, m’agaçant la paume de leur bec élastique.

			« T’es pas cap ! » me défia Hugo, en soufflant une bouffée de fumée.

			

			« Pas capable ? »

			Libérant les seins de Manon, mes mains s’emparèrent de l’ourlet de sa jupe.

			« Pierre ! » cria-t-elle.

			Mais elle ne fit pas un geste pour m’empêcher de retrousser l’étoffe de tweed sur ses cuisses, dont la blancheur nacrée se montra, au-dessus des bas noirs.

			Je vis un frémissement durcir les méplats de Hugo qui retira lentement son cigare de ses lèvres. Manon avait tourné la tête et nichait sa figure dans mon cou. Dans le mouvement qu’elle avait fait, ses chevilles s’étaient décroisées et maintenant ses cuisses se trouvaient séparées. Je sentais son souffle précipité battre contre ma peau ; j’eus comme un vertige, accompagné d’un délicieux sentiment de puissance… et je bandais d’une façon démentielle, derrière le dossier de son fauteuil de rotin.

			« Alors, fis-je, d’une voix que je m’efforçais de rendre frivole, comment les trouves-tu, Hugo, les cuisses de ma femme ? »

			Contre mon cou, Manon s’était raidie ; elle attendait la réponse de Hugo.

			« Elles sont… très sensuelles… laissa-t-il tomber. Je n’aurais pas cru. C’est une fausse maigre ! »

			Manon se relâcha, avec un petit rire énervé, et elle m’embrassa dans le cou. Ses mains avaient repris possession des miennes, qui tenaient toujours sa jupe retroussée ; mais elle s’abandonnait toute. Fut-ce son attitude qui me poussa à aller encore plus loin ?

			« Et si on lui montrait votre culotte, maintenant ? demandai-je à Manon. Il l’a déjà vue, non ? Est-elle vraiment rose ? »

			Ses dents me mordillèrent le cou pour me punir, puis sa langue me lécha, pour se faire pardonner. J’avais l’impression qu’elle n’était plus qu’un petit animal énervé, au corps parcouru de frissons.

			« Vous ne feriez pas ça, quand même ! » cria-t-elle quand je me remis à remonter sa jupe.

			« Il l’a fait ! Il l’a fait ! trépigna-t-elle. Oh, Pierre ! Scélérat que vous êtes ! »

			Ses ongles s’étaient plantés férocement dans ma peau. Mais pourquoi dans ce cas ses cuisses restaient-elles aussi commodément entrouvertes ? Penché par-dessus son épaule, je pouvais voir ses bas sombres, la blancheur laiteuse de la peau entre les attaches mauves du porte-jarretelles et le triangle bombé, rose bonbon de son slip. En face de nous, Hugo devait en voir bien davantage !

			« Oh, vraiment, vous exagérez, tous les deux ! » gémit Manon, en me griffant (mais sans exagération), tandis que ses cils comme les pattes légères d’un insecte battaient contre ma joue.

			Elle ne cachait plus sa figure contre moi, maintenant, et fixait ouvertement Hugo en souriant avec gêne. Les reflets luisants de sa bouche tendre et humide que je voyais de profil me firent alors penser à la chair d’une pêche mûre, et par association d’idées au fruit charnu qui mûrissait entre ses cuisses et dont Hugo pouvait contempler le renflement triangulaire comprimé par la culotte.

			« Oh après tout, fit Manon (et elle cessa de me griffer les mains), si ça vous amuse, rincez-vous l’œil autant qu’il vous plaira ! Vous n’êtes que deux sales garnements, deux collégiens vicieux ! D’ailleurs, ma culotte est parfaitement décente… c’est une culotte anglaise… Je l’ai achetée à Londres ! »

			Sa volubilité me renseigna : elle avait choisi de jouer les bécasses pour feindre de ne pas voir le précipice au bord duquel nous nous aventurions.

			« Elle n’est absolument pas transparente, affirma-t-elle, c’est du jersey ! »

			« C’est très moulant, le jersey ! », fit Hugo.

			Manon poursuivit, comme s’il n’avait rien dit :

			« À la plage, on en montre bien davantage ! »

			« Mais on n’a pas de bas, à la plage, fit remarquer Hugo. Les bas, surtout des bas noirs, comme les vôtres, très vaporeux, à travers lesquels on voit la blancheur de la chair, ça change tout… Les bas ont une connotation fortement érotique ! »

			Je sentis Manon frémir.

			« Vraiment, s’exclama-t-elle, porter des bas noirs avec un maillot de bain ! Vous ne voudriez tout de même pas ! Ah, ce sont bien des idées d’hommes ! »

			Et tandis qu’elle pouffait d’une voix stridente, j’eus une rapide vision : je la vis s’avancer triomphalement sur la plage du Lido, sous les yeux éblouis des Anglais, ses seins nus luisants de crème solaire pareils à deux boucliers de cuivre, avec leurs pointes orgueilleusement dressées, et des bas noirs gainant ses cuisses dorées sous son string rouge !

			« Si encore j’avais un string, gazouilla-t-elle… ou un slip en dentelles, je comprendrais encore votre émoi, messieurs ! Ce serait différent… mais c’est du jersey ! »

			Était-ce une raison pour ne pas rapprocher ses cuisses l’une de l’autre ?

			Et si je la déculottais, se laisserait-elle faire ? Une bouffée de sang me brûla les joues et mes genoux tremblèrent… Que m’arrivait-il ? Je parvins à me ressaisir à temps et me redressai. Manon (avait-elle perçu mon revirement ?) se retourna et me jeta un coup d’œil inquiet. Que vit-elle sur mon visage ? Ses yeux s’agrandirent, apeurés et, vivement, elle rabaissa sa jupe. Elle avait tout à coup l’expression penaude d’une gamine prise en faute.

			« Qu’avez-vous, Pierre ? me demanda-t-elle d’une voix alarmée. Vous êtes tout pâle ! Qu’avez-vous, mon chéri ? »

			« Il a, fit Hugo en se levant, qu’il se sent tout con, voilà ce qu’il a ! Je crois qu’il est temps que je m’en aille, chère amie, avant qu’il ne se conduise encore plus sottement… Parti comme il est, il serait capable de vous déculotter pour me montrer vos fesses, qui sont certainement aussi exquises que vos cuisses ! »

			Il balança son cigarillo dans le jardin.

			« Vos fesses, ou encore pis ! » conclut-il d’une voix sombre.

			« Oh, quand même pas ! s’esclaffa Manon sans me quitter des yeux. Vous dites des bêtises ! Jamais mon petit mari chéri ne ferait une chose pareille ! »

			Je vidai mon verre d’un coup et me levai à mon tour. Manon nous imita, avec une grimace contrite. Affectant de ne plus s’intéresser à elle, Hugo me flanqua une bourrade.

			« Tu t’empâtes, me dit-il. Tu as besoin de faire des abdos. Je te verrai au club, demain ? »

			« Peut-être, je ne sais pas encore. »

			J’avais hâte qu’il déguerpisse pour m’expliquer avec Manon.

			« Et vous, Manon, vous vous inscrirez ? »

			

			En un éclair, j’entrevis Manon en train de pédaler sur une des scintillantes machines chromées du club, ses petites fesses provocantes moulées dans un indécent collant de danseuse couleur chair. M’efforçant de dissimuler ma contrariété, je sonnai la bonne. Toni arriva, portant l’imperméable mastic de Hugo, qu’elle l’aida à enfiler. Hugo s’inclina pour déposer un baiser sur la main de Manon qui eut un petit rire saugrenu puis se laissa retomber dans son fauteuil. Je le raccompagnai jusqu’au portail. Nous fîmes quelques pas sans parler. Je sentais qu’il m’épiait.

			« Ne fais pas cette gueule, me dit-il, avoue que tu l’as cherché ! »

			Je gardai le silence.

			« Et ne sois pas de mauvaise foi, mon salaud, reconnais honnêtement que ça t’a au moins excité autant qu’elle, de me montrer ses cuisses ? Et que tu m’en aurais bien montré davantage… si vous n’étiez pas mariés ! »

			Je ne protestai pas ; n’était-ce pas la vérité ?

			« Tu penses toujours que c’est une chienne ? » lui demandai-je d’une voix blanche, en ouvrant le portail.

			Son regard m’étudia pensivement. Nous venions d’entrer dans l’ombre des marronniers.

			« Mais non, fit-il sans sourire, et il m’envoya une nouvelle bourrade. Tu l’as entendue ? C’est une femme libérée. (Il eut un petit rire désagréable.) Elle porte des culottes de jersey ! »

			Nous ne dîmes plus rien jusqu’à ce qu’il monte dans sa voiture. J’attendis qu’il démarre pour rentrer dans le jardin, et c’est alors que je surpris l’expression à la fois apitoyée et sarcastique de la jeune bonne. Elle était venue jusqu’au portail, dans son ridicule accoutrement de soubrette de vaudeville. Rougissant jusqu’aux oreilles en croisant mon regard, elle tourna les talons. Qu’avait-elle entendu ? Et surtout, qu’avait-elle deviné ? Je regardais son arrière-train rebondi se dandiner avec insolence sous son jupon noir. Portait-elle des culottes de jersey, elle aussi ? Pour la première fois, depuis que j’étais marié, je me surpris à m’intéresser aux dessous d’une autre femme que Manon.

		

	
		
			

			CHAPITRE V

			LA ROSE ET LE PAPILLON

			Quand je revins sous la tonnelle, ce fut pour constater que Manon avait repris sa moue boudeuse. Elle avait déployé le, magazine idiot de Toni sur ses genoux et ne leva pas les yeux quand je transvasai dans le mien le contenu du verre que Hugo n’avait pas fini. Pourtant, comme j’y trempais mes lèvres, je vis qu’elle me surveillait sous ses cils.

			« Vous n’allez pas faire la tête, en plus ! attaqua-t-elle. Vous savez pertinemment que je deviens idiote quand j’ai bu !

			Elle balança rageusement le magazine sur la table.

			« Et puis enfin, Pierre, ne renversons pas les rôles, s’il vous plaît ! C’est vous (elle pointa un doigt accusateur sur moi) qui lui avez montré ma culotte ! Ce n’est pas moi ! »

			« Vous m’accorderez, chérie, que vous ne m’avez pas opposé une résistance bien farouche ? »

			Elle ouvrit grand les yeux, puis se mit à rire malgré elle.

			« Mais enfin, n’êtes-vous pas mon seigneur et maître ? Moi, je ne suis qu’une bécasse ! Une sotte ! J’obéis ! Je fais ce que vous me dites de faire ! »

			Sa moue se reforma et un de ses petits pieds frappa le sol.

			« J’ai voulu vous faire plaisir, faisant violence à ma pudeur, et voilà le résultat ! J’ai cru que c’était comme au Lido ! »

			Cette allusion alluma une bouffée de désir dans mon ventre ; je sentis ma verge durcir. Au Lido, après que j’eus obtenu qu’elle se promène les seins nus, sur la plage privée de l’hôtel, devant trois Anglais qui l’avaient dévorée des yeux, nous avions été si émoustillés tous les deux par leur convoitise brutale que nous avions dû monter dans notre chambre.

			« Vilain, avait répété Manon, se vautrant toute nue sur le lit, écartant les cuisses avec une impudeur charmante pendant que je léchais le mélange de mouille et d’huile solaire qui coulait entre ses fesses, vilain mari qui montrez mes nichons à tout le monde ! »

			« Ne faut-il pas les faire bronzer ? lui objectai-je entre deux coups de langue. Toutes les femmes se baignent les seins nus ! »

			« Vous vous en fichez bien, qu’ils bronzent ! Ce que vous vouliez, c’était exciter ces trois sales types ! »

			« Mais, vous aussi, ça vous a remuée, Manon ! » lui dis-je en l’enfilant.

			Comme elle m’avait alors englouti en elle, avec quelle avidité animale ses cuisses s’étaient nouées derrière mes reins !

			« Mais bien sûr que ça m’a excitée ! Croyez-vous que je sois en bois ? »

			Nous avions souvent reparlé, par la suite, de ce qu’elle avait éprouvé quand elle avait vu les yeux avides des trois Anglais caresser sa poitrine nue… Et chaque fois que nous avions abordé ce sujet, ça s’était terminé de la même façon.

			« Je me fiche bien de votre imbécile d’ami, me cria-t-elle ce soir-là, sous la tonnelle. Pour moi, il n’avait pas plus d’importance que les trois abrutis du Lido ! C’est vous que je voulais exciter, lui ne comptait pas ! »

			Fallait-il la croire ? Elle lui avait quand même montré sa culotte. Est-ce que cela l’avait titillée ? Je n’osai pas le lui demander. Pas encore.

			« Pourquoi avez-vous fait ça, chéri ? me demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Pourquoi m’avez-vous touché les seins devant lui ? Pourquoi lui avez-vous montré mes cuisses ? »

			« Il m’agace, à la fin, il croit que toutes les femmes sont prêtes à lui tomber dans les bras ! »

			« Vraiment ? Eh bien, je vous rassure tout de suite, il n’est pas du tout mon genre ! »

			Elle me prit mon verre des mains et but une gorgée.

			« Je vais connaître vos pensées, gloussa-t-elle sottement, vilain vicieux que vous êtes : j’ai bu dans votre verre. »

			« Les miennes ? Ou celles de Hugo ? C’est son cocktail que nous buvons ! »

			« Je me fiche bien des pensées de ce tordu ; ce sont les vôtres qui m’intéressent. »

			Elle avala une deuxième gorgée et me rendit le verre. Ses yeux se fixèrent sur les azalées.

			« C’était vraiment très embarrassant pour moi, Pierre, me dit-elle en baissant la voix, vous savez, quand vous avez retroussé ma jupe… Mettez-vous à ma place, chéri, je ne savais vraiment pas quoi faire. Je n’osais pas vous rembarrer, ça vous aurait humilié devant lui… d’autre part… de quoi avais-je l’air ? »

			Ses yeux revinrent sur moi. Était-ce un hasard, je m’étais installé dans le siège qu’avait occupé Hugo. Manon se trouvait juste en face de moi.

			« Et si je n’avais pas eu de culotte ? me lança-t-elle. Vous vous rendez compte ? »

			« Vous m’auriez quand même laissé retrousser votre jupe ? »

			Elle piaffa, puis se rejeta en arrière dans son siège et repoussa ses cheveux qui tombaient devant ses yeux.

			« Que vous êtes bête ! ronchonna-t-elle. Bien sûr que non ! Mais pour qui me prenez-vous ? Pour une de vos dondons ? »

			Nos yeux se croisèrent. Je la vis rougir lentement et ses genoux s’écartèrent d’une façon à peine perceptible.

			« Ce n’est pas Hugo qui se trouve en face de vous, maintenant, lui dis-je, c’est votre mari… »

			Elle m’interrogea du regard, mais je lus dans ses prunelles dilatées qu’elle savait déjà ce que j’allais lui demander. J’avalai une gorgée de cocktail.

			« Vous pourriez décroiser vos cuisses comme vous avez fait devant lui, et vous les recroiseriez dans l’autre sens… Seulement, comme je suis votre mari, moi… vous prendriez vraiment tout votre temps ? »

			Ses paupières battirent et elle jeta un rapide coup d’œil vers la maison. Nous pouvions voir la bonne qui dressait la table, dans le living.

			« Oh, Pierre, vous allez me pervertir, vous savez ? (Elle se cala confortablement contre le dossier de rotin.) Vous jouez à l’apprenti sorcier, Pierre ! Vous allez faire de moi une femme dévergondée ! (Elle me menaça du doigt, puis sa main retomba mollement sur l’accoudoir… et son genou se releva.) Vous allez me donner de vilaines habitudes ! (Je vis fuir sous sa jupe les reflets d’anthracite de ses bas, de moins en moins sombres au fur et à mesure que la courbe de la cuisse s’élargissait ; quand la chair nue se montra, tout en haut, ma gorge se serra ; ma verge était dure comme un morceau de bois.) Je suis quand même votre femme, Pierre, minauda Manon en soulevant son pied de terre (et je vis alors niché dans l’entrecuisse le renflement triangulaire du pubis sous le jersey rose de la culotte). Je ne suis pas une de ces petites salopes auxquelles vous êtes habitué, cria-t-elle d’une voix aigrelette. (Ses cuisses formaient maintenant un angle obtus, un de ses genoux s’était complètement replié ; elle fit pivoter cette jambe-ci et posa sa cheville sur l’autre genou. Sa culotte, tirée sous elle par le mouvement des fesses, lui moulait si étroitement la motte qu’un pli vertical s’y creusa entre les lèvres du con.) Voilà, murmura Manon, vous êtes content ? »

			Lentement, la jambe qu’elle avait repliée se déplaça, à la façon d’un archet qui frotte la corde d’un violon, et ses cuisses se rejoignirent. Elle eut un léger soubresaut et abaissa ses paupières. Je laissai l’air emmagasiné dans mes poumons s’échapper. Sans ouvrir les yeux, Manon ébaucha un sourire ambigu. Toni vint sur le seuil de la porte-fenêtre, nous jeta un coup d’œil, puis rentra dans le living.

			« Je vous ai excité, Pierre ? »

			Elle me regardait fixement, le visage empourpré ; je fis signe que oui.

			« Moi aussi, mon chéri, ça m’a fait quelque chose ! m’avoua-t-elle. Je crois bien que je suis toute mouillée. »

			« Faites voir ? »

			Elle regarda vers la maison et décroisa ses jambes ; puis ses cuisses s’écartèrent et, en faisant la moue, elle retroussa sa robe tout en haut. S’aidant d’un doigt, elle déplaça sa culotte pour me montrer la fente humide entre les poils. Ses yeux coururent à mon visage, et elle fit entendre son petit rire sale. Les petites lèvres gonflées de sang par l’excitation étaient érigées et le vagin béait de façon lascive. Un filet de mucosité en coulait, qui scintillait entre ses fesses. Je quittai mon siège et vint m’agenouiller devant elle.

			« Attention ! » me dit-elle à voix basse, en tirant sa culotte de côté pour découvrir intégralement l’entaille rose de son sexe.

			« Cette fille est discrète, ne craignez rien. Elle sait que nous sommes des nouveaux mariés, c’est la première chose qu’on a dû lui dire à l’agence de placement. »

			Du coup, Manon se laissa aller dans son fauteuil.

			« Regardez comme je suis vilaine, mon chéri, chuchota-t-elle, en faisant bâiller sa fente des deux mains, vous êtes en train de me dépraver, Pierre ! Je deviens de plus en plus cochonne, vous ne trouvez pas ? »

			Elle était dans un état d’excitation sexuelle incroyable. Était-ce seulement parce qu’elle s’exhibait devant moi ? Je voulus en avoir le cœur net. Je posai un baiser sur les chairs humides de son con. Elle gémit d’une voix énervée et me prit brutalement par la nuque pour m’écraser le visage contre la chaude ventouse gluante.

			« Pierre, Pierre… Oh, chéri ! »

			Je parvins à me dégager, non sans peine (elle était presque hystérique).

			« Calmez-vous, Manon. Faisons, voulez-vous, comme si vous étiez vraiment une garce ? »

			Elle abaissa sur moi un regard égaré. Du bout d’un doigt, je lui taquinai le clitoris.

			« Au lieu de votre mari, imaginez qu’il s’agit d’un autre homme… de Hugo, par exemple ? »

			« Cet imbécile ? » fit-elle, en frappant du pied ; mais je sus que j’avais capté son attention.

			« Vous pourriez recommencer le même petit jeu de scène, mais sans culotte, cette fois ; et vous m’appelleriez Hugo ! Et non plus Pierre ! »

			« Oh, je ne pourrais jamais faire ça ! (Elle secoua la tête farouchement.) Jamais ! Je n’ai aucune envie de penser à ce type ! Surtout sans culotte ! Vous devenez vraiment trop pervers, Pierre ! »

			Je retournai m’asseoir et ramassai le magazine. Je ne fis que le parcourir. J’étais accablé par ce torrent de niaiseries. Comment Manon, qui avait un certificat de licence en lettres modernes, pouvait-elle lire de pareilles inepties ? Puis je me souvins que le magazine appartenait à la jeune bonne que l’agence nous avait envoyée, et mes pensées se tournèrent vers elle. Comment s’appelait-elle déjà ? Toni ! Je vous demande un peu ! Cette fille devait être particulièrement idiote. Mais elle avait tout d’un sacré numéro. Un discret bruissement d’étoffe me tira de ma rêverie. Levant les yeux, je surpris Manon en train de retirer sa culotte. J’eus le temps de voir la tache sombre des poils quand elle replia un genou et mes tempes devinrent chaudes. Elle me tira la langue et referma vivement les cuisses. Froissant sa culotte en boule, elle fit la moue et me la jeta. Je l’attrapai au vol et y enfouis mon nez. Délicieuse odor di femina ! Je donne pour toi tous les parfums de l’Arabie.

			« Vous êtes quand même un beau salaud ! » me dit Manon.

			Elle se pencha vers la table et prit une olive qu’elle mit entre ses dents. Ses yeux me surveillaient. Saisissant sa jupe par l’ourlet, elle la fit remonter coquettement à mi-cuisses, puis elle se cala confortablement contre le dossier de rotin et laissa son regard dériver sur les pruniers. Elle demeura ainsi un assez long moment, inerte, avachie dans son fauteuil, comme perdue dans une rêverie. Je pouvais voir la chair blanche des cuisses au-dessus des bas, mais sa jupe maintenait encore la région poilue dans l’ombre. Puis Manon tendit une jambe devant elle, comme pour vérifier que son bas n’avait pas filé. Tout en prenant la précaution de cacher son sexe d’une main pudique, elle fit remonter sa jupe tout en haut et reposa son pied à terre. L’espace de quelques instants, elle resta ainsi, retroussée jusqu’au ventre, les cuisses ouvertes, les yeux fixés sur le fond du jardin, la toison bouclée de son pubis emprisonnée dans sa main repliée en coque, le doigt du milieu posé sur l’anus.

			« Vraiment, fit-elle, comme si elle s’était parlé à elle-même, les hommes sont dégoûtants !

			Ses yeux maussades effleurèrent mon visage et sa main cessa de la cacher pour descendre sur un des genoux ; puis, avec une froide décision, elle écarta largement les cuisses, et la large corolle de son con se déploya, rose et luisante de mouille, dans l’écusson de poils sombres. Démentant le flegme cynique qu’elle s’efforçait d’afficher en prenant cette pose gynécologique, une rougeur brutale inonda ses joues et je vis frémir sa lèvre inférieure. J’attendais, retenant mon souffle ; mon cœur battait si fort que ses battements résonnaient sous mon crâne.

			« Vraiment, Hugo ! me lança ma femme, vous me faites faire de ces choses ! Si mon mari le savait ! Pauvre Pierre ! Lui qui a tellement confiance en moi »

			« Il n’y a aucune raison qu’il le sache, lui répliquai-je, si nous savons mener notre barque ! »

			Je vis une contraction minuscule animer les succulents replis de chair humide de la vulve, à l’orée du vagin, et une grosse larme de mucosité perla entre les nymphes dressées.

			« Oh, ce jeu est idiot, chéri, soupira Manon en refermant les cuisses. C’est de vous que j’ai envie ! Venez… Pierre, venez… mettez votre bouche ici… »

			Elle me fit la moue et s’écarta pour désigner du doigt son clitoris en érection ; puis, avec un sourire coquin, elle le taquina distraitement, comme quelqu’un qui se gratte machinalement.

			« J’aime tellement la façon dont me sucez, Pierre. Aucun de mes amants ne m’a léchée aussi bien que vous… »

			« Hugo ! lui lançai-je alors. C’est Hugo, ce n’est pas Pierre ! Vous êtes en train de vous exhiber à Hugo. Mais cette fois vous n’avez plus votre culotte ! Moi, Pierre, je suis allé à la cuisine chercher des glaçons… »

			« Et j’en ai profité, c’est ça ? me demanda Manon, d’une voix blanche. Pour qui me prenez-vous ? »

			Mais elle gardait les cuisses bien écartées.

			« Ce n’est qu’un jeu, voyons, chérie. »

			« Mais ce jeu vous excite, Pierre. »

			« Pas vous ? »

			Les yeux de Manon devinrent flous. Puis elle eut un imperceptible haussement d’épaules.

			« C’est comme au Lido, dit-elle d’une voix boudeuse, quand vous avez voulu que je retire mon soutien-gorge devant ces trois vieux types ! »

			« Vous aviez le bout des seins tout raide ! »

			Manon fit entendre un rire agacé, puis elle me tira la langue. Je consentis alors à revenir près d’elle. J’embrassai le dos de sa main qui gisait sur le bas noir, au-dessus du genou. Les effluves de son sexe chatouillèrent mes narines.

			« Mais puisque nous nous aimons, Manon ? »

			Elle me caressa les cheveux de son autre main et avança son bassin, en rampant sur le siège. Tout l’intérieur de son con se déployait sous mes yeux.

			« Ce n’est pas une raison, Pierre. Vous finirez par me mettre des idées dans la tête ! Mon petit mari est un débauché ! Un Valmont ! »

			Un spasme fit frémir les muscles de ses cuisses et son vagin bâilla.

			« Mangez-moi la chatte, chéri. »

			« Faites sortir votre bouton. »

			« Comme ça ? » me demanda-t-elle.

			Elle fit saillir entre ses deux index qu’elle tira vers le haut, déformant la partie supérieure de son con, le nodule cramoisi du clitoris. J’y déposai un minuscule baiser.

			« Oh, Pierre, s’extasia Manon. Pierre, Pierre ! Quel voyou vous êtes ! Vous aimez ça, regarder ma petite fente, hein, mon vilain mari ? »

			Une fois de plus, le jeu nous entraînait dans ses méandres et à partir de ce moment nous oubliâmes, ou feignîmes d’oublier qu’il avait été déclenché par Hugo.

			« Si vous écartiez un peu les petits rideaux roses, Manon chérie ? »

			« Ces rideaux-là, vilain mari ? Comme ça ? »

			« Encore plus… Il faut que vous soyez parfaitement obscène, mon amour… »

			Du bout des doigts, Manon s’éventra ; le visage en feu, elle remonta un genou en se vautrant sur ses fesses, pour accroître l’impudeur bestiale de sa pose ; une lueur égarée traversa son regard. Elle se mit à haleter, puis elle suffoqua.

			« Votre petite femme est-elle assez vicieuse, Pierre ? »

			« Elle serait tout à fait vicieuse, si elle… »

			Je fis bouger mon doigt sous son nez. Elle fit entendre un petit rire enroué et secoua la tête :

			« Oh, je ne peux pas faire une chose pareille, vilain mari ! Non, non, non ! Il n’en est pas question ! Même les femmes très dévergondées ne font pas ça devant leur mari ! »

			Les coins de sa bouche s’affaissèrent.

			« Mais vous… faites-le-moi… j’aime bien quand vous le faites, Pierre ! »

			« Avec le doigt ou avec la langue ? »

			

			« Oh, avec les deux, avec les deux ! Vilain papillon que vous êtes, venez vite, me supplia-t-elle, venez butiner… venez butiner votre rose… »

			Elle s’écarquilla, déformant les grandes lèvres en les tirant vers son ventre pour propulser hors d’elle la pulpe des muqueuses.

			« Regardez, vilain papillon, comme j’écarte bien les pétales de ma rose pour vous… N’est-elle pas obscène, ma rose ? Ma rose de chair ? haleta-t-elle, faisant avancer ses fesses au ras du siège pour s’offrir à ma bouche. Butinez-moi, vilain papillon ! »

			Elle poussa une plainte étouffée quand ma langue pénétra en elle. Ses griffes se plantèrent dans ma nuque. J’emplis ma bouche de toute sa vulve.

			« Oh oui, bouffez-moi la chatte, Pierre ! Soyez bien vulgaire, votre petite femme est une salope, vous savez ! Vous la prenez pour une perruche, mais c’est une vraie salope ! »

			Mais en somme nous avions déjà été trop loin et Manon était trop excitée à ce stade pour se contenter de ma langue.

			« Votre gros dard, Pierre, mettez-moi votre gros dard. Enfilez-le dans mon trou ! Vite, vite, ça presse ! »

			J’ouvris mon pantalon et m’avançai sur les genoux, tout contre le siège. Elle releva les jambes et me posa les mollets sur les épaules, puis glissa sur son échine pour bien s’offrir et ses talons retombèrent derrière mon dos. Je m’emmanchai en elle. Manon s’accrocha à mon cou, noua ses jambes autour de ma taille et se cambra dans son fauteuil pour m’aspirer au plus profond.

			« Oh, Pierre, gémit-elle, en me caressant le visage. Oh, comme vous me baisez bien, mon chéri ! Vous êtes si pervers, Pierre ! »

			Je sentais les muscles de ses cuisses se contracter et trembler autour de ma taille. Tout en m’absorbant en elle, elle me léchait le visage. Ses yeux grands ouverts étaient vitreux, comme aveuglés. Mon ange, ma putain ; tiens, prends ça, ma douce salope ! Je plongeai en elle avec une rage démente ; affolée, elle se mit à pousser des petits cris hébétés, ses doigts se crispèrent sur mes épaules et elle se renversa toute pour que je m’enfonce davantage ; levant haut les jambes, elle se cramponna à moi de toutes ses forces en criant :

			« Oh oui, Pierre, Pierre ! Oui ! »

			Son visage défiguré par le plaisir se renversa dans mes mains. Dieu, qu’elle était belle ! Comme j’aimais cette folle ! Pourquoi ai-je pensé alors au mot de Hugo. Une « chienne », avait-il dit. Une chienne… Les yeux aveuglés par la montée de l’orgasme, Manon me fixait sans me voir. Et même si elle est une chienne, pensai-je, je m’en fiche ! C’est ma chienne à moi ! Et je redoublai de hargne, dans l’attente du moment où ses dernières résistances céderaient.

			Je sus que le dénouement approchait quand les cheveux de Manon tombant en rideau autour de son visage me cachèrent son regard ; alors, ce ne fut plus elle que je baisais, mais toutes les femmes de la terre, et je cessai de résister, moi aussi, mes jambes se dérobèrent sous moi.

			« Voilà, voilà, je les apporte ! chevrota alors une voix irritée. Pas la peine de crier comme ça ! »

			Absurde réflexe de peur, je me dégageai de Manon et me retournai. (Pourquoi diable se sent-on toujours coupable quand on nous surprend en train de faire l’amour ? Et avec sa propre femme, en plus !) Absurde apparition dans son tablier de dentelle, Toni venait de surgir dans l’allée. Ses yeux s’arrondirent de stupeur en voyant mon sexe dressé.

			« Je croyais que madame voulait des glaçons ! »

			Elle me tendit le seau à champagne. Était-elle idiote à ce point ? Une rougeur soudaine lui embrasa le visage ; lâchant le seau dont les glaçons se répandirent sur le gazon, elle porta une main à sa bouche et détourna les yeux. Ce fut pour découvrir le sexe béant de Manon. Folle de frustration, celle-ci se mit à l’injurier.

			« Mais j’avais cru que madame m’appelait ! cria la jeune bonne en s’enfuyant. On prévient les gens, au moins, quand on fait ça ! »

			Désarmée, Manon fut prise par le fou rire.

			« Quelle conne ! fulmina-t-elle. Quelle bécasse ! Mais d’où sort donc cette gourde ? On prévient les gens ! Vous avez entendu ça ? »

			Puis elle aperçut ma queue érigée, toute luisante de mouille, et le fou rire la reprit. Elle riait encore, en me suçant, et je sentais ses petites dents me mordiller malgré elle, quand j’éjaculai enfin dans sa bouche.

			


			Le lendemain, je me rendis au Club pendant que Manon s’installait et que la bonne et elle liaient connaissance. Je fis un peu de mise en forme avec un moniteur, puis je me rendis aux bains de vapeur où je retrouvai Hugo et Charly Garnier. Nous parlâmes de choses et d’autres et Hugo s’abstint de prononcer le nom de ma femme. Ce ne fut pas le cas de Charly qui mit les pieds dans le plat avec sa discrétion coutumière :

			« Dis donc, mon salaud, il paraît que tu t’es déniché une jeunette ? C’est bien d’avoir du fric, quand même, ça aide, pas vrai ? On peut se payer des petites pintades ! »

			Il me donna une petite tape sur l’estomac. J’avais un peu abusé de la cuisine italienne, moi aussi.

			« Eh oui, ça fait oublier bien des choses, pas vrai ? »

			Entre Charly et moi, depuis le collège, avait toujours existé une sourde rivalité.

			« Ta femme n’est pas mal non plus, lui envoyai-je. Elle drague toujours les petites filles ? Je ne sais plus qui m’a dit qu’il l’avait vue sur la berge du Lot, avec une minette ! Et qu’elles se roulaient des pelles à faire rougir un camionneur ! »

			L’été précédent, Madelon, la femme de Charly, une pâle pécore antipathique qui tenait une boutique de mode sur la place Sainte-Catherine, avait eu de notoriété publique (c’est l’inconvénient des petites villes, tout le monde est au courant de tout) une liaison assez mouvementée avec une très belle adolescente que ses parents avaient fini par expédier en pension, à Agen. On racontait aussi qu’elle partouzait.

			Feignant d’être beau joueur, Charly se marra.

			« Tu comptes la mettre dans le circuit bientôt, ta chérie ? Faut penser aux copains, Pierre. »

			« Laisse-lui le temps d’essuyer les plâtres », intervint Hugo.

			Cette conversation m’avait mis de mauvaise humeur et Manon s’en aperçut au premier regard, quand je la retrouvai ce soir-là, sous la tonnelle, avec un martini.

			

			« Quelque chose vous a contrarié, chéri ? »

			« Mais pas du tout. Le sauna m’a un peu fatigué. »

			« Vous devriez faire attention, c’est mauvais pour le cœur. »

			Manon m’agaçait souvent quand elle s’inquiétait pour ma santé. Je repensai à l’allusion de Charly sur notre différence d’âge.

			« J’ai rencontré Hugo, au club, il vous donne le bonjour. »

			« Ah bon ? Vous savez, Pierre, que je ne veux pas jouer les petites épouses et régenter vos amitiés… mais permettez-moi quand même de vous dire que ce n’est pas du tout un ami pour vous. Il est tellement vulgaire… On sent dès le premier regard que c’est un rustre. Tandis que vous, Pierre, vous êtes si délicat… »

			Délicat ! Encore un de ces compliments empoisonnés. Je pensai à la phrase de Charly : tu comptes la mettre bientôt dans le circuit ?

			« Vous n’avez pas envie de jouer au papillon, Pierre ? me susurra alors Manon. Moi, je ferais la fleur ? »

			Laisse-lui donc essuyer les plâtres, avait plaisanté Hugo. Je m’agenouillai donc pour essuyer les plâtres avec ma langue, car Manon adorait qu’on lui fasse minette.

			


			Au cours des semaines qui suivirent, chaque fois que le nom de Hugo survenait dans la conversation, je remarquai que les yeux de Manon reflétaient une certaine froideur. Quand je m’aventurais à lui en faire la réflexion, elle s’excusait d’une voix bougonne.

			« Je n’y peux rien, mon chéri. C’est une affaire de peau. Ce type m’est profondément antipathique ! Il se montre si sûr de lui ! On sent qu’il n’a eu affaire qu’à des femmes faciles ! Mais que cela ne vous empêche nullement de le recevoir. Je saurais me montrer hypocrite, ne craignez rien. »

			De son côté, Hugo faisait épisodiquement une brève allusion à Manon.

			« Tiens, j’ai croisé ta pimbêche, sur le mail ! On aurait dit qu’elle avait un parapluie dans le cul ! C’est tout juste si elle m’a dit bonjour ! »

			

			Leur aversion mutuelle était telle que lorsque Manon me dit qu’elle avait envie de faire de l’équitation, ce fut moi qui insistai pour qu’elle s’inscrive au manège que dirigeait Hugo. Il fallut que j’insiste longuement.

			« J’ai follement envie de faire du cheval, Pierre, j’ai toujours adoré ça, c’est la seule chose qui me manque pour être parfaitement heureuse… mais l’idée d’être en contact avec ce sale type (j’avais fini par lui parler de la conversation que nous avions eue à son sujet) me répugne à un point tel… que je crois que je vais m’acheter une bicyclette. Après tout, c’est aussi bien… »

			« Ce n’est pas avec lui que vous serez en contact, Manon, c’est avec les chevaux. »

			« Que vous êtes bête, mon chéri. Vraiment, Pierre, si je ne vous connaissais pas aussi bien, je croirais presque que vous voulez me pousser dans les bras de cet individu ! Pouah ! Je parie qu’il sent le crottin ! »

			Elle finit néanmoins par se laisser convaincre.

			« C’est un homme de cheval, me dit-elle au retour de sa première promenade en forêt. On ne peut pas lui retirer ça. L’ennui, c’est que ses pareils sont en général dotés par la nature d’un psychisme assez sommaire, et qu’ils ont tous une fâcheuse tendance à confondre les femmes et les juments. Mais je lui ai fait comprendre tout de suite que je ne mangeais pas de ce foin-là ! »

			De son côté, Hugo me confia que Manon était une piètre cavalière : « Elle tire trop sur les rênes. Mais on en viendra à bout, j’en ai connu de pires ! »

			J’étais loin alors d’imaginer ce qui pouvait se passer au manège, et qu’elle avait déjà amplement mérité le sobriquet que les lads lui avaient attribué : « La chienne à cheval. »

		

	
		
			

			CHAPITRE VI

			L’ESCABEAU

			Souvent, après nos excès, comme si soudain elle se sentait honteuse de s’être laissé aller, Toni se montrait revêche et indolente. Se tenant sur la réserve, elle vaquait sans bruit aux soins du ménage. Et pendant quelques jours, nous nous en tenions aux stricts rapports d’un maître et de sa bonne.

			Mais l’appel de la nature ne tardait pas à se manifester par de timides avances ; je remarquais généralement la chose à des détails de sa toilette ; Toni oubliait de mettre son soutien-gorge et sous son chemisier je voyais transparaître ses mamelons presque noirs, aussi ronds, plats et larges que des pièces de cinq francs ; ou alors elle serrait sa ceinture à s’étrangler la taille pour faire ressortir ses avantages arrière ; mais surtout, elle laissait libre cours à ses odeurs ; alors qu’en période de bouderie, elle se désodorisait systématiquement les aisselles et les plis des aines, sachant à quel point j’étais sensible au délicieux fumet de sa transpiration, elle tournait maintenant autour de moi, en s’affairant d’un air digne, laissant à ses parfums naturels le soin d’éveiller mes désirs.

			


			Du coin de l’œil, mine de rien, j’épie les prudentes manœuvres de ma bonne ; vaut-il mieux la laisser cuire encore un peu dans son jus, afin que sa défaite soit plus criante ? C’est oublier que je cuis dans le mien, de mon côté. Après tout, la vie est courte ; chaque instant de plaisir qu’on manque est perdu à jamais ; il en viendra d’autres, certes, mais celui qu’on n’a pas pris ne se retrouve pas. Toujours est-il que la mâtine a plus d’une corde à son arc pour éveiller le cochon qu’elle croit peut-être endormi. Elle peut procéder par insinuations, ou par la bande, de façon allusive ; par exemple, sans que je le lui aie demandé, elle m’apporte de sa propre initiative une tasse de café noir.

			Évidemment, je m’en étonne.

			« Monsieur a l’air d’avoir sommeil, maugrée Toni. C’est mauvais pour monsieur de somnoler pendant la journée ; après, la nuit, monsieur a des insomnies ! »

			Ce qu’on peut traduire ainsi : faut-il être abruti (par le sommeil ou autre chose) pour ne pas avoir remarqué dans quel état de lubricité est la « bonne de monsieur ».

			Je peux alors la prendre au pied de la lettre et la remercier poliment. Dans ce cas, Toni ne répugnera pas aux plus criantes provocations pour m’ouvrir les yeux, sans pour autant se départir de sa réserve. En général, elle a recours à l’escabeau ; l’escabeau est l’arme la mieux adaptée à sa guérilla domestique ; je suis en effet particulièrement vulnérable aux suggestions qu’offre ce petit meuble lorsque Toni, en jupe courte, s’y juche pour « faire les carreaux ». L’article du Monde le plus passionnant ne parvient jamais longtemps à m’empêcher de lever les yeux vers sa croupe. Avouons que c’est tentant. Le va-et-vient de son bras se répercute en effet dans toute sa personne et s’achève par un déhanchement qui entraîne les suaves mollesses de son arrière-train. Charmé, je laisse mes yeux apprécier à loisir la lascive danse du ventre qu’elle effectue sur son escabeau, tandis que son bras, étiré, se déplace de gauche à droite comme un essuie-glace. Danse du ventre qui se traduit par une danse du derrière, un élastique ballottement des lobes de chair que dissimule sa jupe noire ; comment ne pas rêver à ces deux hémisphères opulents, enveloppés dans leur peau pâle, bleutée comme du lait, qui se laissent aller là-dessous à des mouvements nonchalants, lesquels alternent par intermittence avec des frétillements d’impatience ; tantôt, en effet, les deux grosses joues se serrent ensemble, se contractent, et l’on ne pourrait pas glisser entre elles une feuille de papier à cigarette, tantôt, au contraire, elles s’amollissent et sont parcourues comme la mer par d’amples et paresseuses ondulations. Le muscle fessier (Toni n’a que vingt-deux ans) commence à peine à s’avachir, à s’alourdir de graisse, ce qui donne à son cul une mollesse particulièrement voluptueuse, et quand ils sont comme en ce moment animés par des balancements coquins, ces lourds coussins de plaisir appellent invinciblement la brûlure de la claque, la morsure du fouet, voire les morsures tout court, ou les pinçons ! Tendre cul des femmes, molle machine à faire rêver, tu n’as pas fini de nous tourmenter !

			Cependant, consciente d’avoir enfin attiré mon attention, Toni se permet quelques récriminations sur cette maudite poussière qui se dépose partout. On a beau astiquer, elle revient.

			Il est temps de saisir la perche :

			« Si vous le voulez, Toni, on pourrait faire venir une fois par semaine une fille du bureau de placement pour vous aider à faire les gros travaux ! »

			« Merci bien ! grogne-t-elle, pour tomber sur une idiote mal dégrossie, derrière laquelle il faudrait que je sois en permanence ! Ces filles du bureau de placement, ce sont celles dont personne n’a voulu, la lie de la profession… En général, elles boivent ! »

			Une pause brève, puis :

			« Je ne faisais pas cette réflexion pour me plaindre, mais pour excuser le fait que je dérange monsieur en faisant les carreaux pendant qu’il travaille. »

			« Vous êtes une perle, Toni ! Et je vous rassure tout de suite ; cela ne me dérange pas du tout que vous fassiez les carreaux près de moi ; au contraire… »

			Une petite pause supplémentaire, puis je lance :

			« Votre présence m’est très agréable, Toni. Et c’est un spectacle qui ne l’est pas moins de vous voir vous trémousser sur cet escabeau ! »

			(C’est une allusion transparente à un jour du mois précédent où je lui ai fait faire les carreaux nue comme un ver.)

			« Surtout, que monsieur n’aille pas se mettre en tête que je le fais pour… lui donner des idées. Tenez, regardez ! »

			Se retournant à demi, ce qui a pour effet d’infléchir d’une façon des plus provocantes ses rondeurs arrière, et de faire remonter sa courte jupe noire d’où émerge une cuisse dont le voile de nylon qui la gaine met en valeur la blancheur satinée, Toni me montre sa peau de chamois, laquelle, en effet, est marquée d’un point sombre à l’endroit qui a été en contact avec les carreaux. Cela dit, les vitres me paraissent d’une limpidité parfaite et le soin qu’en prend Toni, s’il était réel, relèverait de la maniaquerie.

			Cependant, je me suis levé, et maintenant je me tiens debout, devant la fenêtre, tout contre l’escabeau de ma bonne, (vraiment tout contre : ma joue peut percevoir la chaleur qui émane de son corps et frôle par moments sa hanche). Toni, très absorbée par sa tâche, fignole l’angle supérieur le plus éloigné du carreau le plus élevé. Pour cela, elle doit se dresser sur la pointe des pieds, comme une ballerine ; alors, comme si je craignais qu’elle ne perde l’équilibre, ma main, pleine de sollicitude, se referme sur sa jambe, juste sous le mollet. À travers le vaporeux voile de nylon du bas, qui laisse filtrer la chaleur de la chair, le contact est enfin établi.

			« Faites attention à ne pas tomber, Toni ! »

			« Oh, je me raccrocherai à la tringle si jamais… »

			Il ne manquerait plus qu’elle ait un accident du travail !

			Est-ce un bas que je caresse, ou un collant ? Souvent, quand elle me boude, Toni met un collant. On ne distingue aucune marque de culotte sous sa jupe, ça pourrait donc en être un. Car si c’était des bas, cela voudrait dire qu’elle a le cul nu… Or, nous sommes en froid. Tout en réfléchissant à la question, je caresse doucement le renflement inférieur du mollet avec mon pouce. Je sais que cette caresse agit sur Toni… Je le sens à la rapidité croissante avec laquelle son chiffon se déplace sur les vitres. Alors, je laisse tomber une réflexion désabusée sur l’état dans lequel se trouve le jardin depuis le départ de Manon. On pouvait faire beaucoup de reproches à ma femme, mais pas celui de ne pas avoir la main verte. Elle adorait jardiner. Ce n’est pas mon cas. Les rosiers prolifèrent, ils sont en train de retourner à l’état sauvage. Encore une saison sans être taillés, et ils donneront des églantines. Et toute cette herbe dans les allées ! Pour ne rien dire des feuilles mortes.

			« Il faudrait quand même les ratisser de temps en temps… près des jardins de nos voisins, le nôtre fait triste figure ! »

			Nos voisins sont, d’un côté, le sénateur Bardini, et plus que d’un jardin, il s’agit d’un véritable parc qui s’agrémente d’une roseraie et d’une serre tropicale ; quant à l’autre côté, morne jardin à la française, on y chercherait en vain une feuille qui dépasse. Les propriétaires, un couple d’enseignants, les Dulaurier, sont actuellement en congé sabbatique. Habite provisoirement chez eux un vieux Hollandais qui surgit comme un hibou chaque fois que Toni apparaît ; à croire qu’il passe sa vie à l’affût derrière ses carreaux.

			Mon allusion au ratissage n’est pas au goût de Toni ; je le sens à sa soudaine immobilité. En effet, lorsque me prend la fantaisie de lui faire nettoyer les pelouses, c’est souvent dans les tenues vestimentaires des plus succinctes (parfois au point d’en être quasiment inexistantes) que j’aime à la voir pratiquer son ouvrage. Pour la plus grande satisfaction du vieux Batave qu’on ne tarde pas à voir paraître armé de son sécateur pour vérifier qu’aucune feuille de la haie de troènes qui sépare nos jardins n’est sortie de l’alignement. Quand il fait soleil, le bikini me paraît la tenue la plus appropriée au jardinage ; et celui que je fais enfiler à Toni, qui appartenait à Manon, s’avère notoirement insuffisant pour contenir les appas généreux dont la nature a doté ma bonne. Il m’arrive d’ailleurs de lui faire retirer le haut, sous prétexte qu’il la gêne pour travailler et que les femmes se bronzent les seins nus, à la plage ! Vision exaltante : Toni, les joues en feu, son opulente poitrine nue ballottant devant elle, pousse son râteau dans l’allée en se trémoussant sur ses escarpins rouges ! (Et de temps en temps, elle s’arrête pour tirer sur son string brésilien qui lui rentre entre les fesses.)

			Mais pour l’instant, nous sommes dans le living.

			« Bientôt l’été, Toni, lui dis-je. Comme le temps passe vite… »

			« C’est bien vrai, monsieur ! »

			Et pour faire durer la conversation, elle attire mon attention sur un nouvel arbre qu’on vient de planter chez les Bardini. Nous discutons gravement pour savoir s’ils ont fait un choix judicieux. Et ma main accompagne notre conversation d’une promenade distraite le long de sa jambe. À chaque parcours, elle remonte un peu plus haut. Cela se fait graduellement. Toni ne se donne même plus la peine d’essuyer son carreau. Elle a posé, comme moi, son front contre la vitre, et laisse ses yeux flâner sur la verdure. Ce que nous attendons tous les deux, c’est le moment où mes doigts vont atteindre la peau nue, au-dessus des bas. (Car ce sont bien des bas, finalement ! Elle n’a quand même pas eu le mauvais goût de mettre un collant.) Quand c’est fait, et que nos épidermes sont en contact direct, le même soupir nous échappe. J’ai saisi la chair nue de la cuisse, par-derrière, et maintenant que je sais qu’elle n’a pas de collant, je peux m’étonner, avec un léger ton de reproche dans la voix.

			« Comment, Toni ? Pas de culotte ? »

			Elle sait que cela se voit à travers sa jupe.

			« Oh, c’est-à-dire… Je comptais en mettre une après avoir lavé celle que je portais… et puis, j’ai oublié… »

			« Pas de culotte ! Vilaine Toni ! »

			Mais que ma voix est douce. Toni ferme les yeux de bonheur et ses mains agrippent le rideau.

			« Et si quelqu’un venait ? dis-je. Un visiteur ? »

			« Oh, dans ce cas, j’en aurais mis une, monsieur ! »

			« C’est très mal, Toni, de ne pas mettre de culotte. Vous savez ce que vous mériteriez ? »

			« Pas une fessée, quand même ! »

			« Vous mériteriez que je vous retrousse votre jupe… comme ça… »

			Et je le fais. Les articulations des doigts de Toni blanchissent sur les rideaux qu’ils étreignent tandis que je fais remonter la jupe étroite au-dessus de son glorieux derrière. La blancheur de ses provocantes rondeurs (légèrement talquées ! la mâtine avait sa petite idée !) m’emplit d’une extase quasi mystique.

			« Oh, monsieur ! »

			Est-ce une protestation ? Dans ce cas, elle est bien timide. Je me recule pour juger du tableau. Toni, cul nu, juchée sur son escabeau, le front appuyé contre la vitre, comme une élève au piquet attendant la fessée.

			« Vous avez eu une très bonne idée, Toni, de vouloir faire les carreaux ! »

			« Si monsieur le dit ! »

			J’approche mes narines du sillon fessier. Sous la poudre de riz, je vois poindre la chair de poule. Ce n’est pas seulement le délicieux parfum de sa sueur que je hume, mais l’odor di femina qui s’échappe à profusion de son entrecuisse.

			

			« Vous sentez la chienne en rut, Toni ! »

			« Monsieur ! »

			« Vous n’allez pas prétendre que vous ne l’avez pas fait exprès de grimper sur votre maudit escabeau, sans culotte sous votre jupe ? »

			Silence. Un imperceptible tremblement anime les chairs de Toni. L’angoisse du désir est si forte en elle qu’elle cherche son souffle sans le trouver. Claquerai-je son insolent fessier ? Caressons-le plutôt, d’une lente caresse de propriétaire qui fait l’inventaire de ses possessions.

			Un murmure, un souffle plus qu’un gémissement émane de Toni.

			« Êtes-vous propre, Toni ? »

			« Oh, je me suis lavée juste avant… »

			L’aveu qui trahit si naïvement la préméditation s’est à peine échappé qu’un sanglot énervé, qui réfrène un germe de fou rire, étrangle la voix de Toni, et qu’elle se punit en donnant un petit coup de front contre le carreau (Idiote que je suis !). Spontanément (Dieu, que la petite salope est délicieuse !), un éclat de rire revêt son visage d’une telle grâce que ce qui subsistait en moi de rancune se dissipe comme une brume au soleil d’été.

			« Donc, vous l’avez fait exprès ? »

			« Oui, monsieur ! » avoue piteusement Toni.

			« Vous avez retiré votre culotte avant de prendre l’escabeau ? »

			« Oui, Monsieur. »

			« Et vous êtes venue m’agiter votre obscène derrière sous le nez, en espérant que je finirais pas m’y intéresser ? »

			« Oui, monsieur ».

			À ce stade, Toni ne s’aviserait surtout pas me mentir.

			« Vous permettez, Toni, qu’avant d’utiliser votre cul (puisque vous me le proposez si gentiment), je vérifie qu’il est bien propre ? »

			« Monsieur va m’écarter les fesses, c’est ça ? »

			« Y voyez-vous un inconvénient ? »

			« Non, monsieur. Mais je préviens monsieur… Je crois bien que je suis… mouillée… »

			« Tiens, tiens ! Comme c’est curieux. Faites-le bien ressortir en arrière, et creusez bien les reins, Toni ! »

			« Voilà, monsieur. »

			Elle s’exécute, et, des deux mains, j’écarte les joues provocantes de son arrière-train de pouliche. Œil sombre, ahuri, de l’anus, toujours un peu comique ; il est d’une propreté scrupuleuse, et je gage que Toni s’est même nettoyée au-dedans. De l’imaginer en train de s’introduire un doigt gainé de linge blanc dans le derrière et de le faire tourner en elle pour bien se récurer m’emplit d’une soudaine tendresse pour cette perverse bécasse. Toni n’a pas menti ; elle est mouillée ; les secrétions voluptueuses luisent sur la face interne de ses cuisses.

			« De quoi avez-vous envie, Toni ? »

			« Tout ce que monsieur voudra. »

			« Même la canne noire ? »

			« Oh, monsieur ! Comment monsieur peut-il être aussi méchant alors que Toni lui donne tout ? »

			« Mais nous avons été désagréable, toute cette semaine, Toni. Nous avons fait la gueule ! Cela mérite bien une correction, non ? Croyez-vous qu’il suffise de me donner votre cul pour que je perde la mémoire ? »

			« Alors… si monsieur y tient… il peut me punir. Mais demain, monsieur. Maintenant, il y a mieux à faire ! »

			Toni fond en larmes ; gros sanglots enfantins qui font s’arrondir son anus charmant et dessous, sourire d’une façon lascive les lèvres charnues de sa motte.

			« Disons, si vous le voulez bien, que nous mettons en compte dix coups de canne… que nous reporterons en fin du mois, quand nous ferons nos comptes. »

			« Si monsieur y tient… »

			D’ici la fin du mois, doit-elle se dire, elle trouvera bien un moyen pour me faire revenir sur ma décision. Je prévois de délicieux marchandages…

			« Et maintenant ? Lécherons-nous votre trou du cul, Toni ? Que diriez-vous si nous commencions par une petite feuille de rose, pour nous ouvrir l’appétit ? Ensuite, vous pourriez vous retourner, et vous asseoir sur l’escabeau, pour me présenter votre con… que je pourlécherais à son tour ? »

			« Si monsieur me permet… »

			

			« Oui ? »

			« Je pourrais descendre d’une marche… ou deux… et quand je serais à la bonne hauteur, monsieur… debout… n’aurait plus qu’à… qu’à entrer… »

			« Devant ou derrière ? »

			« Derrière, monsieur, mais… par le trou de devant… »

			Dans l’état où se trouve Toni, un enculage lui procurerait un plaisir trop cérébral et ne la ferait jouir que par procuration, de façon indirecte, en somme, se résumerait à une forme de masturbation. Ce qu’elle désire, c’est que je la traite en femelle en rut. Que je l’enfile par le vagin, mais par-derrière, comme une chienne ou une vache. Et je sais d’avance quel mugissement satisfait répondra à ma première pénétration. S’ensuivront les plus impudiques glapissements, les encouragements les plus vulgaires… Une gratitude éperdue la fera délirer.

			Dans de tels moments, elle peut prolonger son orgasme pendant plusieurs minutes, restant constamment au paroxysme d’un plaisir qui ne consentira à s’éteindre que dans les râles de l’agonie, quand tuée par son intensité, elle lâchera les montants de l’escabeau et s’affaissera à mes pieds en sanglotant, pour me prendre dans sa bouche, et m’étreignant amoureusement les cuisses, boire ma vie à longs suçons voraces.

			(Quand Toni me suce ainsi, j’ai l’impression que mon pénis n’est plus qu’un substitut du sein maternel, et que, redevenue nourrisson, elle se gorge de mon lait.)

			Comme deux infirmes, ramper ensuite jusqu’au canapé, tirer sur nous le plaid, et sombrer dans le néant… Toni m’emprisonne dans ses bras robustes comme une mère son enfant, sa bouche au goût de sperme est collée à la mienne, elle noue autour de ma taille les souples boas de ses fortes cuisses, je suis à elle. Je suis son bien. Sa proie… On voudrait mourir ainsi… Tout oublier…

			Et tout particulièrement ce sinistre après-midi au Café de Paris où Hugo m’a annoncé d’une voix lugubre :

			« C’est fait, mon salaud. Et ne t’avise surtout pas de te plaindre ! Tu as tout fait pour ça ! »

		

	
		
			

			CHAPITRE VII

			SANS VASELINE

			« C’est fait ! » me répéta Hugo, comme je le dévisageais sans comprendre.

			« Qu’est-ce qui est fait ? » lui demandai-je paresseusement.

			Il avait fait une journée superbe. Après avoir passé deux heures au sauna, je venais de m’attabler à la terrasse du Café de Paris où je savourais un repos bien mérité et une Pelforth blonde. De l’autre côté de la place Sainte-Catherine, devant l’église, Manon et Ingrid Bardini, notre voisine, faisaient les cent pas, bras dessus, bras dessous. Les deux jeunes femmes, en tenue de tennis, attendaient probablement deux godelureaux pour aller faire un double. Je les admirais toutes les deux avec la satisfaction naïve du propriétaire. (Ingrid, autrefois, avait été ma maîtresse.) Dieu, qu’elles étaient gracieuses ! Deux mignonnes poupées de luxe à la silhouette élancée, avec leurs petits seins élégants qui pointaient sous leur chemisette Lacoste et leurs cuisses bronzées aux U.V. qui jaillissaient de leur courte jupe plissée. Elles étaient si jolies, si pimpantes, qu’elles n’avaient pas l’air tout à fait réelles, on aurait cru qu’elles venaient de sortir des pages de papier glacé d’un des magazines dont se nourrissait Toni. Et Manon était particulièrement éblouissante, cet après-midi-là, une créature de rêve, il émanait de sa peau claire et mate un éclat quasiment phosphorescent. J’étais, une fois de plus, en train de me dire que j’avais bien de la chance quand Hugo s’était assis à ma table.

			« Qu’est-ce qui est fait, Hugo ? » lui demandai-je donc paresseusement.

			Du coin de l’œil, je le vis allumer un de ses infects petits cigares italiens, mais toute mon attention était captivée par les deux adorables créatures qui venaient, là-bas, de s’arrêter devant la pâtisserie Beauchamps. Ingrid Bardini consulta sa montre et Manon smasha dans le vide avec sa raquette, ce qui mit en valeur sa plastique irréprochable.

			« Tu ne devines pas ? » me demanda Hugo, en refermant son briquet.

			Non, je ne devinais pas. Il y avait sur le seuil de la pâtisserie Beauchamps deux grandes amphores de marbre d’où débordaient des pélargoniums et Manon avait appuyé son coude sur l’une d’elles et posé son menton dans sa main. L’arabesque dessinée par son avant-bras, son coude, son aisselle et la saillie coquine de son petit sein était si délicieuse à contempler que j’avais vraiment du mal à m’intéresser à ce que pouvait me dire Hugo.

			« Mais de quoi parles-tu, à la fin ? » lui lâchai-je.

			« Ne joue pas au con ; veux-tu ? Tu sais très bien de quoi je parle : de ta pouffiasse. (Il me désigna de son petit cigare la silhouette de Manon, à vingt pas.) De son trou du cul mignon ! »

			Cette fois, je me tournai carrément vers lui. Il me fit un clin d’œil.

			« Je le lui ai drôlement amoché, son trou du cul mignon, tu peux me faire confiance ! »

			Il s’envoya une gorgée de ma Pelforth et se retourna pour héler le garçon. J’étais pétrifié. Hugo me poussa du coude :

			« Non, mais regarde-la frétiller, se marra-t-il. Quelle petite salope… Mais regarde-la faire des grâces ! Elle se croit sur la scène du Bolchoï, ou quoi ? Et que je tortille mon petit cul, et que je me cambre ! Tu l’aurais vue se trémousser, tout à l’heure, avec ma bite dans le cul ! »

			Une sueur glacée m’avait inondé de la tête aux pieds. Là-bas, sur le parvis, Manon venait de se gratter discrètement la raie des fesses, puis elle se renversa pour mieux rire, à quelque chose que lui racontait Ingrid. J’avais beau m’y efforcer, je n’arrivais pas à faire coller ensemble ce que me disait Hugo et ce que j’avais sous les yeux ; le délicieux, l’exquis petit cul élégant de garçonnet sage de Manon, et ce que dessinaient dans ma tête les mots crapuleux de Hugo. L’image refusait de passer.

			Alors, celui-ci fit se rejoindre les extrémités de son pouce et de son index, arrondissant les deux doigts pour imiter la forme d’un zéro ; puis il rapetissa le trou circulaire, et d’un geste très explicite, y introduisit, en faisant mine de forcer, l’index de son autre main.

			« Tu vois, m’expliqua-t-il, ça c’est le petit troufignon de Manon, et ça, c’est ma grosse bite ! Tu saisis ? Elle résiste, elle serre les fesses, elle se crispe, elle minaude, elle fait des chichis. Oh, mais ça n’entrera jamais, Hugo ! C’est beaucoup trop gros ! Vous me faites mal, chéri ! Oh, que vous êtes brute ! Arrêtez, chéri ! Vous allez me mutiler ! Moi, je pousse… et crac ! D’un seul coup : dans le dos, la balayette ! »

			Il fit passer son doigt tout entier dans le cercle et, simultanément, battit des paupières en ouvrant la bouche, pour singer l’expression ahurie d’une femme en extase.

			« Oh, vous aviez raison, chéri, fit-il, imitant d’une voix pointue les intonations maniérées de Manon, ça fait beaucoup moins mal que je n’aurais cru ! »

			Puis il se frappa la cuisse du plat de la main en éclatant de rire.

			« Tu peux me faire confiance, je lui ai refait son tube à neuf ! Elle peut rouler en échappement libre, maintenant ! »

			Je le dévisageais stupidement. Mes oreilles bourdonnaient, j’avais une sensation de vide dans le ventre. Après un effort surhumain, je parvins enfin à articuler :

			« Je ne te crois pas. »

			« Mais bien sûr que tu me crois, fit Hugo. Et ne me dis pas non plus que tu ne te doutais pas que je la tringlais ! Pourquoi l’as-tu envoyée au manège, c’est bien pour que je la baise, non ? Alors ne joue pas les ingénus, veux-tu ? Elle s’est drôlement dessalée, tu peux me faire confiance, en deux mois, ta snobinarde ! Elle en est à monter cul nu sur la selle pour s’exciter… Tu sais comment Gembloux l’appelle, ta branleuse ? La chienne à cheval. Tiens, je ne lui donne pas une semaine pour pisser sur la paille devant les lads. »

			Là, je crois bien que j’ai eu un passage à vide. Je me souviens du rire fat de Hugo. Et qu’il se tapait sans arrêt sur les cuisses. Et des phrases décousues… Elle ne voulait rien savoir pour que je l’encule ; elle me trouvait trop gros… Oh, pour me sucer, elle ne le trouvait pas trop gros, son biberon, elle n’arrêtait pas de me téter ! Quelle goulue ! Elle te suce autant, toi ? Pas étonnant que tu sois flagada !

			Et j’étais là, avec ce rictus idiot sur les lèvres, les paumes des mains glacées, ce sentiment de nausée, à écouter bourdonner mes tympans. Je crois même que je devins absolument sourd pendant quelques secondes, puis mes oreilles se débouchèrent :

			« … sans vaseline, mon vieux. Juste un peu de salive. »

			Ce fut le bruit obscène que fit Hugo qui me tira de ma transe. Il imita avec sa bouche le bruit d’un pet de cheval. Une femme se retourna, à la terrasse, et nous fusilla du regard.

			« Qu’est-ce qu’elle a cette conne ? marmonna Hugo, en la toisant. Elle n’est pas contente ? C’est encore une de ces créatures célestes qui ne se font jamais enculer ? Qu’elle vienne un peu faire du cheval, je la lui soignerai, moi, sa constipation chronique ! »

			La femme se détourna avec une moue de dédain. Du menton, Hugo m’indiqua, là-bas, Manon qui faisait des grâces avec sa raquette. Les deux amies étaient revenues sur le parvis de Sainte-Catherine.

			« Et ça tchatche, ça minaude ! (Il secoua la tête, d’un air écœuré.) Ah, elles font bien la paire, toutes les deux ; deux cervelles d’alouettes ! Mais pour ce qui est de leur cul, pardon, elles savent de quel côté la bite est beurrée ! »

			J’émergeais avec effort de la stupeur qui m’avait assommé. Hugo se pencha vers moi, se baisa le bout des doigts et me chuchota confidentiellement : « Cela dit, je ne vais pas cracher dans la soupe ! Quel pied j’ai pris, mon salaud. Tu ne peux pas savoir comme j’adore leur casser le cul, à ces petites pimbêches ! Et ta femme, chapeau ! C’est vraiment l’article de luxe. Un sublime petit trou du cul, et une chatte bien charnue, bien fruitée, comme je les aime. On en a vraiment plein la bouche… Qu’est-ce qu’elle aime ça, soit dit en passant, qu’on lui bouffe la moule ! »

			Il s’envoya une gorgée, tira sur son cigarillo ; j’aurais pu le tuer, à ce moment-là, si j’avais eu une arme sous la main. Au lieu de ça, je l’écoutais avec un sourire blasé.

			« Je l’ai laissée en train de se passer de la pommade sur son petit troufignon, me confia-t-il avec un petit rire satisfait. Faut dire que je l’avais salement esquintée ! Oh, regardez mon trou, comme il est gros… on dirait que je viens de pondre un œuf ! Si je reste aussi large, je vais faire caca dans ma culotte ! Vilain que vous êtes ! »

			Je reconnaissais indéniablement les niaiseries et les intonations puériles de Manon. J’avais encore dans l’oreille celles dont elle m’avait gratifié, ce matin même, en rentrant de sa leçon d’équitation.

			« Pour une fois, m’avait-elle dit, ton ami ne s’est pas montré trop désagréable… Il s’apprivoise ! Cela dit, mon petit mari dormeur, je crois bien que je vais encore vous violer ! Vous n’avez pas idée de l’état dans lequel me met le frottement de cette maudite selle ! Voyez donc comme c’est rouge, comme c’est enflammé ! Et mon petit clitoris, le pauvre, comme il est gonflé ! Cela ne vous ennuie pas, chéri, si je commence par m’asseoir sur votre bouche ? »

			« Voilà Charly » me dit Hugo.

			L’étau qui me broyait le crâne se desserra. La décapotable rouge passa devant le café et Charly leva sa main pour nous saluer. Il y avait un grand type assez pincé, près de lui, un blond fadasse dans le style de Robert Redford.

			« C’est Gontran de Challonges, l’avocat, me dit Hugo. Le mari de Mélanie. Ma jument, tu sais ? Il s’est acoquiné avec les Bardini pour se lancer dans la politique. Je crois qu’il baisouille plus ou moins avec Ingrid. »

			Je suivis des yeux la voiture qui faisait le tour de la place. Elle s’arrêta devant l’église et les deux femmes s’y engouffrèrent. J’eus un sursaut d’incrédulité. Là-bas, Manon, à qui l’avocat faisait un baisemain, avait un petit air tellement « comme il faut ».

			« Ils vont au club de la Shell, m’expliqua Hugo. Charly ne l’a pas encore baisée, ta femme, mais ça ne va pas tarder. C’est le premier sur la liste d’attente… On doit la partouzer vendredi prochain. Et l’avocat aussi l’a dans le collimateur. Mais il attendra qu’elle soit rodée. »

			Hugo se marra, le nez dans son verre.

			« J’espère que son trou du cul ne la handicapera pas trop ! Blague à part, ouverte comme je l’ai laissée, on doit pouvoir y faire entrer une balle de tennis sans forcer ! »

			Maintenant que tout est passé, je n’en veux plus à Hugo. Il a bien fait de m’administrer la chose aussi brutalement. Il me fallait un traitement de choc. Et comme il le disait si bien, si ça n’avait pas été lui, il y en aurait eu un autre. Manon cherchait la bite.

			« Tu n’avais vraiment rien remarqué, me demanda-t-il, quand il vit que je reprenais figure humaine, depuis deux mois que ça dure ? »

			Je secouai la tête.

			Ce que j’avais remarqué, c’est que Manon était très amoureuse, quand elle revenait de ses leçons d’équitation matinales et me trouvait encore au lit. Elle s’empressait de retirer ses culottes de cheval pour venir m’y rejoindre. Vilain petit mari, encore couché, à midi ? Mais c’est un loir que j’ai épousé ! Une marmotte ! Sa main me cherchait, me faisait durcir. Oh oh, mais nous ne dormons pas tout à fait, à ce que je vois ? Savez-vous que je vais vous violer, moi ? Gros flemmard que vous êtes ! Faites voir un peu la grosse sucette… Oh, oui, chéri, léchez-moi la fente… Ne faites pas attention si je sens un peu fort et si je suis ouverte, mon amour, c’est le frottement de la selle, le cuir, la transpiration… Cela me met dans un état ! Heureusement que j’ai un petit mari pour me calmer quand je rentre.

			Et dire qu’aucun soupçon (et pourtant je connaissais Hugo) ne m’avait effleuré. Elle me montait dessus à califourchon. À dada, Pierrot ? À dada ! Mettez-le dans mon trou, chéri. Contentez-vous de le tenir bien droit, comme un cierge, je vais tout faire.

			Et ensuite, son corps nu blotti en sueur contre moi, nous nous rendormions jusqu’à une heure… et Toni devait faire réchauffer les plats au micro-ondes…

			Quand je pense que j’attribuais à nos étreintes matinales l’air de lassitude heureuse de Manon !

			« Écoute, ne fais pas cette tronche, me dit Hugo. Ce n’est pas la mort du petit cheval ! Tu connais ma devise ? Une pour tous, tous pour une ! C’est quand même mieux de partager un gâteau avec ses copains que de manger une merde tout seul ! »

			Son éthique si particulière en matière sexuelle m’arracha un maigre sourire. Je me sentais comme un convalescent qui relève d’une forte fièvre. Nous commandâmes deux autres bières et comme je n’avais plus de cigarettes, Hugo me refila un de ses affreux cigarillos. Puis il me décrivit minutieusement comment il s’y était pris pour enculer ma femme.

			« Je l’ai emmanchée jusqu’à l’os, ta chérie. Putain que c’était bon, Pierre ! Son petit cul se crispait de frousse. Mais je suis quand même arrivé à faire passer le petit chauve en force. J’étais assis au bord du lit, tu vois ? Et je l’asseyais sur moi, en la tenant par les hanches. Nous faisions face à la glace de l’armoire. Tu l’aurais entendue glapir quand le gland est entré. Oh, Hugo, Hugo, doucement… oh, ça fait mal, Hugo ! »

			Pour que tout soit bien clair, il mima dans le vide, devant lui, le geste qu’il avait eu pour prendre Manon par les hanches. Il se servit de ses deux mains. La bonne femme qui s’était retournée, un moment avant, l’observait en douce, dans un miroir. Elle détourna les yeux quand elle vit que je l’avais repérée. Elle avait deviné la nature sexuelle du récit de Hugo.

			« Je l’ai donc assise sur ma bite, disait Hugo. (Je lui fis signe de parler plus bas.) Elle la tenait de sa main, qu’elle avait passée sous elle. Et elle regardait dans la glace, en face, sa moule grande ouverte. Doucement, hein, Hugo, doucement. Quand elle a eu le gland dans l’anus, je l’ai prise sous les fesses, comme ça (Hugo retourna ses mains pour empaumer les fesses de la femme invisible) et je l’ai laissée s’emmancher tout doucement. C’est le poids de son corps qui a fait tout le travail. J’en avais la moitié dedans quand elle a commencé à pleurnicher : Oh, non, Hugo, non, c’est trop gros, je ne pourrai jamais… Alors j’ai retiré mes mains, et elle s’est empalée d’un coup en criant comme un putois. Moi, je me marrais comme un bossu. Je l’ai prise par le ventre et je l’ai bien maintenue. C’était génial, Pierre, génial, mon vieux ; elle me dit que tu ne l’as jamais enculée, tu ne sais pas de quoi tu t’es privé ! Elle est faite pour ça, mon salaud ! Elle s’est ouverte d’un coup, comme une fleur ; elle était onctueuse : Oh, ça ne fait plus mal… Alors, moi : Et même ça fait du bien, non ? Elle a eu son petit rire de salope, et elle a remué le cul pour mieux me sentir. Oh, c’est… c’est vraiment bizarre, Hugo ! Mais nous aimons ça, pas vrai ? Oh, il faudra m’enculer souvent, Hugo, chaque fois qu’on se verra, mon chéri ! Mon trou du cul (chuchoté) je vous le réserve… nous laisserons l’autre trou pour mon idiot de mari… Elle tapait dans ses mains, comme une petite folle… »

			Et moi, pendant que Hugo me donnait tous ces détails, le chagrin me dévorait le cœur… et je bandais !

			Hugo me poussa du coude.

			« Tu ne dis rien ? Ça va mieux ? La potion n’est pas trop amère ? Tu récupères ? Bon, alors on peut y aller. Admire un peu ! »

			Et il me passa une grosse enveloppe jaune bourrée de polaroïds.

			« Charly était dans l’armoire, me dit-il. Il a immortalisé la séance. J’ai pensé que ça t’intéresserait. »

			Je m’y attendais plus ou moins. Chaque fois qu’il piégeait une de ses conquêtes, Hugo s’arrangeait pour que Charly, ou moi, nous nous planquions dans l’armoire truquée pour photographier la chose à travers le miroir sans tain. Ensuite, grâce à ces preuves de leurs turpitudes, les dames étaient obligées de filer doux.

			


			Manon est en train de se déshabiller devant l’armoire. Au moment où Charly prend le premier cliché, elle vient de retirer sa robe, qu’on voit pendre au dossier d’une chaise. Elle ne porte plus que ses bas sombres, dont l’un fait des plis, et son porte-jarretelles. Elle adresse à Hugo, qui est hors champ, son petit sourire gêné et pudique ; Charly l’a épinglée au moment précis où, à demi retournée, elle baisse sa culotte, on voit surgir la lune pâle du fessier entre les pattes du porte-jarretelles.

			Sur le second cliché, la culotte est descendue à mi-cuisses. Manon a les fesses nues. Elle parle à Hugo qu’on ne voit toujours pas. Elle se penche un peu en faisant passer sa culotte sous un de ses genoux qu’elle relève, ce qui fait qu’on voit un sillon d’ombre entre ses fesses et les deux moitiés de l’abricot velu qui s’écartent, entre les cuisses.

			Sur le troisième cliché, elle dégrafe son soutien-gorge. On distingue nettement, imprimées sur ses hanches pâles, les meurtrissures rouges qu’ont laissées les élastiques du porte-jarretelles et du slip. Manon tient les bonnets de son soutien-gorge entre ses doigts. Les pointes de ses petits seins sont érigées.

			Maintenant, ma femme s’est assise au bord du lit et elle replie un genou qu’elle soulève, pour faire rouler son bas noir sur son mollet blanc. La fente du sexe est déformée latéralement dans le buisson velu. Hugo a dû lui demander de s’exhiber davantage face au miroir, car sur le cliché suivant Manon écarte les cuisses en arborant un sourire un peu figé. La fente de son con en forme de pêche écrasée est grande ouverte ; elle a les yeux flous et se gratte un sein.

			La voici à genoux, nue comme un ver, devant Hugo. Elle lui a déboutonné la braguette. Elle tient dans une main le gros sexe brun, elle a entrouvert la bouche et tire légèrement la langue. Elle louche un peu pour regarder le gland mauve qu’elle vient de faire surgir.

			Maintenant le gland est dans sa bouche, ma femme creuse les joues. Elle a fermé les yeux. Ses mains enserrent le gros pilon de chair brune. Sur le cliché suivant, tout le pénis est dans sa bouche, son menton s’engonce dans les couilles de Hugo et son nez s’enfouit dans les poils du pubis.

			Ensuite, il est en train de la baiser sur le lit, il tourne le dos à la glace, elle a replié les jambes derrière lui, comme elle fait avec moi. Ses fesses sont aplaties sur le matelas. On voit, par-dessous, les lèvres du délicat petit sexe de fillette qui s’ouvrent d’une façon exagérée sur le pénis disproportionné de Hugo.

			La voici enfin qui s’apprête à se faire enculer. Il y a comme de l’inquiétude dans son regard. Elle se tient à califourchon sur Hugo qui est assis derrière elle au bord du lit, et elle est en train de plier les genoux en écartant les cuisses pour s’empaler sur sa queue qu’elle tient d’une main derrière elle. Sur le cliché suivant, on aperçoit les deux mains de Hugo sur ses hanches. Manon ouvre la bouche, une expression de stupeur infinie se reflète sur son visage. Sous les lèvres roses de la vulve qui s’écartent dans la toison, on voit le gros sexe de Hugo ; il est manifestement en train de s’enfoncer dans son anus. Sur le cliché suivant, tout le pénis a disparu dans le cul de Manon ; Hugo lui soulève les cuisses de ses mains qu’il a passées sous elle, comme on fait pour aider une fillette à pisser ; sous la vulve écarquillée, les petites fesses de Manon sont assises sur les grosses couilles sombres, comme sur un coussinet. Elle ouvre la bouche, elle semble crier, elle tient ses seins à pleines mains ; ses yeux sont dilatés par l’innommable extase.

			Je croyais presque l’entendre. J’étais pétrifié. Au bout d’un moment, ne me voyant pas bouger, Hugo se pencha pour voir quelle était la photo qui me fascinait tant.

			« Et voilà, fit-il, elle l’a dans le cul. Tu sais ce qu’elle est en train de me dire ? Oh, que vous êtes un vilain, Hugo ! Vous l’avez mise dans mon derrière ! Vous allez vraiment faire de moi une créature vicieuse ! Quand je pense à mon pauvre petit mari qui a tellement confiance en moi ! Pauvre chou, s’il nous voyait ! Savez-vous qu’il ne m’a jamais prise de ce côté ? »

			


			Il me montra un autre cliché où il était en train de l’enculer dans une autre posture. Manon, à quatre pattes sur le lit, se regardait avec une expression de stupéfaction dans le miroir et Hugo, debout au pied du lit, la tenait par les hanches et la tirait à lui pour lui fourrer son énorme queue dans le cul.

			« Tu l’aurais entendue gueuler quand je lui ai défoncé la pastille… Ouille, ouille, ouille… oh, ça fait mal, Hugo, ça fait mal ! Je te jure, ça valait mille ! Charly m’a dit qu’il se bidonnait comme une baleine dans son armoire… Heureusement qu’elle est insonorisée ! »

			D’autres photos, encore. Ils avaient dû utiliser deux rouleaux. Quelques-unes étaient d’une obscénité affolante. Et pourtant, j’avais beau avoir sous les yeux les preuves flagrantes de l’inconduite de Manon, je n’arrivais pas encore à y croire tout à fait.

			Je rendis les photos à Hugo et je commandai un cognac. J’en avais besoin.

			« Comme je te l’ai dit, Charly et moi, on doit la baiser ensemble, vendredi prochain. »

			« Elle est d’accord ? »

			J’éprouvais une sorte de curiosité détachée et une insolite excitation sexuelle. De découvrir que Manon était encore plus salope que je n’aurais cru, tout en m’accablant, me la rendait encore plus attrayante.

			« Elle n’en sait encore rien, me répondit Hugo. Mais elle marchera. Je sais que Charly ne lui déplaît pas. »

			J’avalai mon cognac d’un coup, comme un condamné. L’alcool me donna un coup de fouet.

			« Si tu veux, me proposa Hugo, tu peux assister à la chose. On se mettra d’accord avec Abdou. Et on ne dira pas à Charly que tu es dans l’armoire. »

			Je commandai un second cognac. J’eus l’impression que ça agaçait Hugo.

			« Tu veux ou tu ne veux pas ? Ce sera drôle, non ? Ta femme qui s’envoie en l’air avec deux mecs, et toi, dans l’armoire, en train de te branler et de prendre des photos ! »

			La situation, en effet, ne manquait pas d’un certain comique auquel, je le confesse, je n’étais pas aussi sensible que Hugo. Mais comment aurais-je pu refuser ?

			Comment aurais-je pu refuser de voir de mes propres yeux la scélératesse de ma femme ?

		

	
		
			

			CHAPITRE VIII

			ON PRÉPARE LA BÉCASSE

			Et voilà comment je me suis retrouvé une fois de plus dans le piège à bécasses ! Autrement dit dans la chambre d’hôtel spécialement aménagée où, à travers un miroir sans tain, Hugo faisait photographier à leur insu par un comparse les imprudentes bourgeoises qu’il prenait dans ses filets. Combien de fois m’y étais-je enfermé dans son armoire truquée ! Mais le vendredi après-midi où j’ai rabattu sur moi le miroir sans tain, tout était différent. Je ne peux pas dire que je m’amusais. C’est de ma femme qu’il allait s’agir, c’est elle, Manon, qu’on allait piéger ; et le voyeur, ce serait moi, le mari ! Non, je ne rigolais pas ; pourtant (allez comprendre les mystères du cœur humain !), je n’aurais pas donné ma place pour un boulet de canon !

			Avant de poursuivre, et afin qu’on comprenne bien mes sentiments, je voudrais préciser une chose. Le vendredi où je m’installai dans l’armoire, j’étais encore abasourdi par la révélation de l’inconduite de Manon. C’est l’avant-veille que Hugo m’avait montré les polaroïds. En somme, je fus « opéré » à chaud. Quant à Manon, elle était alors loin d’être devenue la fieffée salope qu’elle fut par la suite. Elle ne s’aventurait encore que très timidement dans la carrière de femme débauchée. Ce vendredi, dans son esprit à elle, Manon n’en était encore qu’à jouer les petites évaporées adultères. À part moi, Hugo était le seul homme de la ville à qui elle avait montré sciemment son cul ; et les petites fantaisies auxquelles il l’avait déjà contrainte, comme de monter à cheval les fesses nues sur la selle, ne sortaient pas encore des limites de certains jeux érotiques un peu corsés auxquels moi, son mari, je l’avais habituée.

			Déjà, pourtant, le travail de sape était entamé. Ainsi, quand il la baisait, Hugo lui fourrait-il systématiquement son pouce dans la bouche et elle le suçait goulûment ; alors lui, tout en la besognant, lui demandait de fermer les yeux et d’imaginer que c’était le sexe d’un autre homme qu’elle tétait. Et Manon (ce n’était encore qu’un jeu) se pliait de bon gré à son caprice. Son plaisir était alors si aigu qu’ils en discutaient ensuite.

			« Tu as crié encore plus fort que ce matin, à cheval, lui faisait remarquer Hugo. Tu as beau dire, tu es une vicieuse ! »

			« Mais c’est vous, Hugo, qui me fourrez ces choses-là dans la tête ! s’indignait la voix haut perchée de ma femme. Vous mériteriez que je vous coupe cela ! Monstre que vous êtes ! »

			Et elle lui tirait sur la queue.

			« N’empêche que ça te fait de l’effet. Toutes les femmes ont ce fantasme, être prises par deux hommes en même temps. »

			Et il titillait distraitement le clitoris de Manon, pendant que de son côté elle lui manipulait rêveusement le membre. Et l’idée faisait son chemin.

			« Mais enfin, Hugo, pourquoi m’en parlez-vous sans arrêt ? lui demanda-t-elle un soir ; vous, chéri, cela vous exciterait donc ? »

			« Bougrement. Rien n’est plus excitant pour un homme que de voir la femme qu’il aime se faire baiser par un autre ! »

			Manon était restée pensive. À leur rencontre suivante, alors qu’il était en train de la baiser devant la glace truquée (mais ce jour-là, l’armoire était vide), Hugo lui glissa :

			« Charly Garnier a le béguin pour votre petit cul. Vous l’avez remarqué ? »

			Manon ne releva pas, trop absorbée par le plaisir qui naissait en elle ; alors Hugo lui fourra son pouce dans la bouche.

			« Imaginez que c’est la queue de Charly Garnier, chérie ! » lui murmura-t-il.

			Et Manon ferma les yeux ; goulûment elle téta le pouce de Hugo.

			« Si nous étions deux, dans ce lit, lui dit Hugo, nous pourrions vous enfiler tous les deux en même temps ! Un devant, l’autre derrière ! Veinarde (et, sans qu’elle cesse de lui téter le pouce, il lui fourra un doigt dans le cul), vous auriez deux mâles rien que pour vous ! »

			Le plaisir, ce jour-là, l’avait rendue presque hystérique :

			

			« Oh, vous me rendez folle, Hugo, avait sangloté ensuite ma femme, en se blottissant contre lui. Ne me dites plus des choses pareilles, ça me perturbe trop ! »

			Chaque fois qu’ils baisaient, Hugo revenait à la charge et Manon l’écoutait en rougissant. Il prétendait que Charly Garnier était fou d’elle, mais qu’il n’osait pas le lui dire.

			« Il en rêve toutes les nuits, de votre petit cul ! Quand il baise sa femme, c’est à vous qu’il pense ! L’imbécile attend que nous rompions pour vous déclarer sa flamme ! »

			« Et pourquoi devrions-nous rompre ? »

			« Parce que vous êtes trop collet monté pour faire l’amour avec deux hommes, ma chérie. »

			« Êtes-vous en train de me dire, minauda Manon, qu’il faut que je couche avec Charly Garnier pour vous conserver ? »

			« Et si cela était ? lui avait répondu Hugo, en lui pinçant doucement un téton. Qu’y aurait-il de mal à ça ? Vous n’êtes plus une oie blanche ; et nous sommes adultes tous les trois ! »

			Il s’était montré très tendre avec elle, ensuite. Et une semaine plus tard (ce vendredi où j’étais caché dans l’armoire), quand elle arriva dans le bar de l’hôtel, Manon ne fut pas excessivement surprise de trouver Charly Garnier en compagnie de Hugo. À cette heure de l’après-midi, le bar était désert. Après avoir jeté un regard de reproche à Hugo, Manon, dont le cœur s’était emballé, s’assit sur la banquette auprès de lui. Charly leur faisait face.

			Leur conversation, d’abord un peu guindée, se dégela peu à peu. Au second cocktail, Hugo enlaça ma femme devant Charly et (comme je l’avais fait moi-même devant lui sous la tonnelle) il l’embrassa sur la bouche. Quand Manon réussit à se dégager, elle était tout oppressée ; la main de Hugo se faufila sous son aisselle et il lui prit un sein.

			« Voyons, Hugo, pas en public ! »

			Il se contenta de lui rire au nez.

			« Charly est un ami ! »

			« Ce n’est pas une raison. »

			Manon avait beau faire la tête, le bout de son téton durcissait entre les doigts de Hugo, et l’alcool des cocktails (des lagons bleus) commençait à produire son effet. Elle devait se demander comment ça se passerait, tout à l’heure ; est-ce qu’il faudrait dire au revoir à Charly Garnier ? L’idée de monter l’escalier, pendant qu’il resterait au bar, et qu’il saurait ce qu’ils allaient faire dans la chambre, alanguissait Manon. Et là-haut, sans doute que Hugo lui ferait sucer son pouce en lui disant de penser au pénis de Charly !

			« Tu sais, Charly, entendit-elle, j’ai dit à Manon que tu bandais pour elle ! »

			« Oh, Hugo ! »

			Manon cacha son visage dans ses mains et feignit de rire.

			« Quel salaud, quand même, vous ne trouvez pas, Charly ? »

			« Tu m’avais dit que ça resterait entre nous, Hugo ! » se plaignit Charly.

			Tous les trois sentaient venir la chose.

			« C’est vrai, avoua Charly, j’ai flashé pour vous dès que je vous ai vue en ville, avec Pierre. Vous veniez de vous marier. »

			Confuse (ou jouant à l’être, comment savoir ?), Manon trempa ses lèvres dans le troisième cocktail que le barman, discret comme une ombre, venait de leur apporter.

			« Après celui-là, dit rondement Hugo, nous monterons faire notre petite affaire, madame et moi ; cela nous prend en général une heure ou deux, suivant ses appétits. »

			Furieuse (ou jouant à l’être, comment savoir ?), Manon flanqua un petit coup de poing à Hugo.

			« Tu peux nous attendre, si tu n’as rien de mieux à faire, dit Hugo à Charly. Dès que j’aurai fini de la baiser, on ira jouer au tennis avec Ingrid Bardini. »

			Manon jeta un coup d’œil à Charly ; il la regardait fixement, un peu pâle.

			« Vous allez vraiment me laisser tout seul ? » se plaignit-il d’une voix veule, jouant au petit garçon malheureux, un truc qui lui réussissait généralement auprès des femmes.

			« Je vais me poivrer la gueule, c’est sûr, ajouta-t-il. Tout seul ici, à vous imaginer… en train de vous vautrer dans la luxure avec ce rustre ! »

			Sous l’attaque, Manon laissa fuser un petit rire étranglé. Elle commençait à être sérieusement soûle.

			« Sa femme vient de prendre un nouvel amant, lui dit Hugo. Charly a le cœur brisé. Tu ne veux pas le consoler ? »

			« Le consoler ? Et comment le pourrais-je ? »

			« Tu ne devines vraiment pas ? » lui demanda Hugo.

			Le feu aux joues, Manon resta muette et, pendant que les deux autres échangeaient un regard, elle baissa songeusement les paupières. Elle ne s’était pas attendue à ce que les choses aillent aussi vite. Hugo la serra contre lui et empauma un de ses petits nichons. Elle se laissa aller.

			« Quand je la baise, Charly, je lui fais souvent sucer mon pouce… »

			Outrée, Manon voulut l’empêcher d’en dire plus en lui couvrant la bouche de sa main. Hugo lui mordit les doigts. Charly les observait avec intensité, penché sur la table. Des gouttes de transpiration perlaient sur son front pâle.

			« … et je lui dis de fermer les yeux et d’imaginer que c’est ta queue, qu’elle suce ! poursuivit Hugo, en riant. Tu verrais comme elle s’empiffre, la gloutonne ! »

			« Hugo ! Oh, vous êtes ignoble ! »

			Manon pouffa nerveusement et cacha sa confusion dans ses mains. Elle sentit qu’on lui caressait timidement le bras. Or, elle portait une robe sans manche, une robe d’été, sous laquel­le elle était quasiment nue. Pas de soutien-gorge (ses petits nichons pouvaient s’en passer), rien qu’une culotte de jersey. Les doigts s’attardèrent amoureusement sur le renflement de son biceps ; très doux, ils remontèrent vers l’aisselle moite.

			« Comme elle a la peau douce, c’est fou ! » murmura Charly.

			Alors Manon put lever la tête, et faire comme si elle avait ignoré que c’était lui qui la caressait.

			« Ne vous gênez plus, Charly, surtout ! » glapit-elle, en lui repoussant la main d’une tape.

			« Elle est vache, avec toi, hein ? » se marra Hugo.

			Ils savaient bien, tous les trois, que l’affaire était entendue.

			« Vous êtes deux beaux salauds ! » leur jeta néanmoins Manon.

			« Imagine un peu, lui dit Hugo, Charly en train de te sucer les nichons. Il adore ça, et toi tu adores qu’on te les suce. Et pendant ce temps, moi, je t’enfilerai par-derrière. »

			« Taisez-vous ! »

			

			Elle fit mine de se boucher les oreilles ; Hugo en profita pour lui peloter les seins et elle rabaissa aussitôt les bras pour les protéger de ses mains.

			« Ou alors, il pourrait te bouffer la chatte pendant que tu me sucerais ? »

			« Arrêtez, Hugo ! Charly, dites-lui d’arrêter. Mais pour qui me prenez-vous, à la fin ? »

			Elle était au bord des larmes, et Hugo mit un peu d’eau dans son vin.

			« Je ne te comprends pas, Manon ! Tu es une femme moderne, non ? Si tu prends plaisir à imaginer qu’il y a un autre type quand je te baise, pourquoi ne pas tenter l’expérience ? Charly est un garçon discret, il sait vivre ; ça resterait entre nous ! Et si ça ne te plaisait pas, on s’en tiendrait là ! Ce ne serait qu’un petit moment de folie ? »

			Manon ne trouva rien à répliquer. La douceur de Hugo la désarçonnait. Tout vacillait, en elle. Elle laissa sans réagir Charly lui reprendre la main et la porter à ses lèvres. Il lui embrassa délicatement les doigts, l’un après l’autre, puis lui retourna la main pour lui baiser la paume. Elle le regardait faire, les lèvres entrouvertes, et Hugo, qui la tenait par un sein, lui taquinait le mamelon. Charly avait une petite moustache taillée en brosse qui chatouilla Manon. Comment n’aurait-elle pas imaginé l’effet produit par ce chatouillement sur ses seins, ou sur son ventre ? La bouche de Charly était chaude, et très douce.

			« Je suis sûr que tu aimerais beaucoup ça ! » insista Hugo en laissant son autre main remonter sous la robe de Manon.

			« Mais ce n’est pas une raison, voyons, Hugo ! » protesta-t-elle sans conviction, alors qu’il lui empaumait le sexe.

			À travers le slip, il put percevoir à quel point cette conversation l’avait excitée. Pendant qu’il lui pétrissait doucement la motte sous la table, en face d’eux, ses yeux fixés sur ceux de Manon, Charly Garnier se fourra le pouce de celle-ci dans la bouche et le suça avec gourmandise.

			« On monte ? » suggéra Hugo, en faisant pénétrer du bout des doigts la culotte dans la fente de Manon.

			« Tous les trois ? » murmura Charly Garnier.

			Manon resta muette. Elle ne savait plus ce qu’elle voulait. Si Charly montait avec eux, son histoire d’amour avec Hugo, banal adultère, allait se transformer en une chose qui l’effrayait un peu. Se souvint-elle alors de la fois, à Venise, où je lui avais demandé de montrer ses seins à trois vieux Anglais ? Alors, aussi, elle avait été longue à se décider, et j’avais dû revenir à la charge. Franchir le pas, passer à l’acte, une femme ne s’y résout qu’avec difficulté. Mais d’autre part, si Hugo et elle montaient seuls, laissant Charly se morfondre en bas, elle serait déçue. Elle aurait l’impression de quelque chose d’inachevé. Et Hugo lui en voudrait probablement. Peut-être même finirait-il par se détacher d’elle, la jugeant trop timorée…

			« On ne peut pas le laisser là tout seul, ce ne serait pas chic, dit-il. Il n’a qu’à monter avec nous. Tu n’es pas obligée de baiser avec lui. Il regardera, c’est tout. »

			« Regarder ? » fit Manon, les yeux dilatés.

			Elle s’imagina nue, possédée par Hugo sous les yeux de Charly Garnier ; et ça la remua étrangement.

			« C’est promis, dit Charly Garnier. Je ne ferai rien, mais ne me laissez pas seul ici, j’ai le cafard. Je vais me soûler. »

			Il fit sa moue capricieuse de vieux petit garçon gâté.

			« Il ne fera que regarder ! » promit Hugo, à voix basse.

			« Mais… c’est presque pire ! chuchota Manon (elle ne savait plus ce qu’elle disait). Comment voulez-vous que je fasse ça avec vous, s’il nous regarde ? Et surtout si je sais qu’il nous regarde ? »

			Hugo la tira par le bras, pour qu’elle se lève. Il l’embrassa sur la bouche et lui murmura à l’oreille :

			« Avouez que ça vous titille de savoir qu’il va reluquer votre joli petit cul ! Et vos petits nénés de collégienne vicieuse… Et votre… »

			Manon lui mit la main sur la bouche. Il lui lécha les doigts, lui fourra sa grosse langue chaude et frétillante dans la main. Toute frémissante de nervosité, elle referma les doigts pour la saisir, avec un rire stupide.

			« Vous allez voir comme je vais bien vous bouffer votre petite chatte, Manon, nous allons le rendre dingue, le pauvre Charly ! »

			La prenant par la taille, il l’entraîna vers l’escalier. Un peu titubante, elle s’accrocha à lui. Charly, son verre à la main, leur emboîta le pas.

			En gravissant les marches, Manon se demanda-t-elle ce que le barman pouvait penser, en les voyant monter à trois ? Qu’aurait-elle dit si elle avait su qu’Abdou était un vieux complice de Hugo, et qu’il avait déjà assisté à cette scène des dizaines de fois ! Par la suite, Hugo la lui ferait baiser, Manon, comme il lui avait fait baiser ses autres juments. Ils recourraient si besoin au chantage, en utilisant les photos prises par Charly Garnier dans le piège à bécasses. Il suffirait que le barman menace Manon de tout révéler à son mari (en l’occurrence moi) et elle devrait se laisser baiser par lui en échange de son silence.

			Ce qu’elle ignorait, c’est que j’avais souvent joué, avec les précédentes maîtresses de Hugo, le rôle que venait de tenir Charly. Abdou, naturellement, était au courant. Il s’était cyniquement amusé de me voir monter dans la chambre avant l’arrivée du trio.

			« Alors, Pierre, m’avait-il plaisanté, quel effet ça vous fait-il de vous retrouver de l’autre côté de la barrière ? C’est votre bonne femme à vous qui va passer à la casserole, non ? C’est elle qu’on va baiser devant vous, ce n’est pas vous qui allez baiser la femme d’un autre ! La roue tourne, on dirait ? »

			Nous en avions ri ensemble (moi, un peu jaune). Je n’arrivais pas encore à croire que Manon allait accepter. Qu’elle baisât avec Hugo était déjà dur à avaler ! Mais qu’elle acceptât de partouzer avec une mièvre canaille comme Charly Garnier !

			


			Et donc, je me tenais à l’affût, dans le piège à bécasses. Assis sur une chaise derrière le miroir sans tain de l’armoire, je pus voir s’ouvrir la porte de la chambre et le trio d’amoureux fit son entrée.

		

	



CHAPITRE IX

ON CONSOMME LA BÉCASSE

Tout de suite, attirée par le miroir, ma femme vint se placer en face de moi et s’adressa un regard appuyé. Elle remonta une mèche de ses cheveux blonds et se mordilla la lèvre inférieure. Charly Garnier donna un tour de clef et Hugo et lui vinrent rejoindre Manon qu’ils encadrèrent. Je plantai mes ongles dans les paumes de mes mains. De l’autre côté du lit, se dressait une seconde armoire, dotée elle aussi d’un miroir, et je pouvais voir s’y refléter de dos le trio déjà complice.

« Nous allons vous déshabiller devant la glace, Manon, vous voulez bien ? demanda Hugo, après lui avoir posé un petit bécot sur la joue. Vous allez être très gentille et montrer votre petit cul à Charly… Il a tellement envie de le voir enfin tout nu, depuis que vous jouez au tennis avec lui ! »

Manon fit entendre un son bizarre et posa une main sur celle de Hugo qui commençait à dénouer la bretelle de sa robe d’été (un cordon qui s’attachait en rosette sur l’épaule, Hugo appelait ces robes des « emballages de bonbons » : il suffisait de tirer sur les nœuds des cordons pour la laisser glisser aux pieds de la femme qui était généralement nue, ou demi-nue, dessous).

« Non, Hugo, je vous en prie… Je ne peux pas faire ça ! »

Le visage de Manon était empourpré comme par une forte fièvre.

« Il ne vous touchera pas, chérie, lui promit Hugo, en l’embrassant doucement sur les lèvres (jamais il ne s’était montré si tendre avec elle et Manon en était désarmée), il se contentera d’admirer vos merveilles… vos petits bijoux noirs et roses… »

« Oh, mon Dieu ! » soupira ma femme, et elle porta ses deux mains à ses seins, pour les cacher, car la robe venait de tomber à ses pieds.



Elle resta ainsi, les yeux fixés sur son reflet (et j’avais l’impression que c’était moi qu’elle dévisageait), les mains en coquille sur ses seins menus, vêtue simplement d’un slip en jersey blanc à travers lequel se devinait la tache sombre de son sexe.

« N’est-elle pas bandante, Charly ? demanda Hugo. Je suis très content de vous, ma chérie. C’est très gentil de vous montrer nue à mon ami. »

« Elle n’est pas encore nue », fit observer Charly, qui avait reculé d’un pas pour contempler le petit cul de Manon.

Je pouvais le voir, moi aussi, se reflétant dans la glace de l’autre armoire, et une fois de plus je fus frappé par l’étrange dissymétrie de la silhouette de Manon : elle avait en effet des cuisses très charnues et les hanches plutôt larges, des hanches de cavale, comme disait Hugo, mais ses fesses étaient toutes menues, et quand elle les crispait, comme elle faisait maintenant, son derrière évoquait celui d’un jeune garçon.

« Elle le sera, nue, quand tu lui auras baissé sa culotte », répliqua Hugo.

Les paupières de Manon battirent comme des ailes. La main de Hugo lui flattait perfidement le creux de l’échine.

« Mais avant de lui montrer vos fesses, chérie, cessez donc de cacher vos nichons… montrez-lui comme vous êtes contente de lui faire plaisir… comme vous avez les pointes tendues… »

Manon secoua faiblement la tête.

« Je vous en prie, Manon ! » insista Hugo.

« Je vous en prie ! implora à son tour Charly. Je n’y toucherai pas. Parole de scout ! »

« Sauf si elle te le permet, corrigea Hugo avec un petit rire égrillard. Allons, fais-nous ce plaisir. Fais-lui voir tes jolies pointes roses… »

Manon était si émue qu’elle vacilla, et Hugo dut la retenir par la taille ; alors, elle laissa s’affaler mollement ses bras le long d’elle et ses paupières s’abaissèrent. Elle dut certainement sentir dans son cou le souffle de Charly qui pouvait maintenant admirer ses seins dans le miroir.

« Tu as vu, Charly, dit Hugo, en effleurant du bout d’un doigt un mamelon érigé, comme ils sont mignons ? Des seins d’adolescente… »



Il embrassa tendrement Manon sur la joue, mais elle tourna la tête pour lui offrir furieusement sa bouche et après le baiser qu’ils échangèrent, elle pantela contre lui, le tenant par les épaules.

« Là, là, fit Hugo, en lui flattant du plat de la main la hanche et la cuisse, là… On va baiser, ne t’impatiente pas ! Mais avant, il faut retirer ta culotte, non ? Tu veux bien que Charly te l’enlève ? »

Manon, les yeux hagards, se retourna vers le miroir et eut un imperceptible hochement de tête.

« Oh merci, Manon, chuchota Charly, en lui posant un baiser sur l’épaule. Vous allez voir, on va bien s’entendre, tous les trois ! »

Et il tomba à genoux derrière elle. Ses deux mains se posèrent sur les hanches de ma femme et saisirent sa culotte.

« Tu es prête ? » demanda Hugo à Manon, la dévisageant dans le miroir. (Il eut un sourire sarcastique, car il venait de penser à moi, dans l’armoire.)

Elle entrouvrit les lèvres et ses prunelles se dilatèrent.

« Vas-y, Charly. Montre-nous la lune ! »

D’un seul coup, Charly Garnier abaissa la culotte de ma femme à ses pieds. Elle poussa un cri étouffé.

« Et voilà la lune de madame ! plaisanta Hugo en lui claquant une fesse. Oh, mais c’est la pleine lune, on dirait ? T’as vu comme elle est bien ronde, Charly ? »

Charly souleva un pied de Manon, puis l’autre, pour la débarrasser de sa culotte. Je pus voir qu’elle tremblait de tout son corps et qu’elle avait du mal à respirer. Elle ouvrit la bouche, comme quelqu’un qui suffoque.

« Tais-toi, lui dit brutalement Hugo. À partir de maintenant, tu la boucles. Une femme qui a retiré sa culotte devant deux hommes n’a plus droit à la parole ! Ce n’est plus qu’une petite salope ! »

Mais pour démentir la dureté de ses paroles, il l’embrassa sur la tempe.

« Tu es toute nue, Manon, et nous sommes deux. Vu ? Donc, tu fais ce que je te dis, et tu ne dis pas un mot. O.K. ? »

Pétrifiée, Manon le dévisageait dans le miroir.



« Et tu ne bouges que si on te le permet ! ajouta Hugo, en lui donnant une petite tape sur les fesses. Quoi qu’on te fasse, tu te laisses faire. C’est la règle du jeu. »

Il passa un bras derrière elle pour la soutenir ; son autre main descendit vers l’entrecuisse et il saisit à poignée les poils du sexe, qu’il tira vers l’avant, assez brutalement, puis vers le haut, ce qui fit remonter dans le miroir la fente du con. Manon geignit.

« Tu veux lui toucher l’anus, Charly ? » proposa Hugo.

Les paupières de Manon frémirent ; à genoux derrière elle, Charly lui prit à pleines mains ses petites fesses de jeune garçon et les lui écarta sans ménagement. Puis il avança la tête et les embrassa, l’une après l’autre. Un sourire crispa son visage effronté de vieil adolescent pervers quand il put voir se contracter d’appréhension l’anus violet de Manon.

« Il va te toucher le trou du cul, Manon, dit Hugo. Et après, je te baiserai devant lui. D’accord ? Tu as promis que tu le laisserais regarder. »

Tout en parlant, il tirait toujours sur la toison sexuelle et faisait aller sa main de droite à gauche et de haut en bas. Charly Garnier mouilla son index et le posa sur l’indécente petite pastille mauve. Manon eut un haut-le-corps.

« On ne bouge pas ! » tonna Hugo.

Elle se cambra, malgré elle, comme pour se soustraire à l’attouchement humiliant. Mais lui tenant une fesse bien écartée, pour bien voir ce qu’il faisait, Charly lui vissa tout son doigt dans le cul.

« Elle est ouverte… » constata-t-il.

« Je l’ai enculée ce matin, dans la forêt, expliqua Hugo, en déboutonnant son pantalon. C’est pour ça. »

Il fit sortir son gros pénis en érection, et d’un geste vif, Manon le lui saisit à pleine main. Elle fit reculer hargneusement la peau pour découvrir le gland, comme pour se venger sur lui de l’humiliation que lui faisait subir le doigt de Charly. Hugo se mit à rire.

« Mais oui, mais oui, on va te le donner, ton gros biberon. Va sur le lit. »

Il lui claqua une fesse, la libérant, et Manon fit deux pas précipités. Charly retira son doigt de son anus et le porta à ses narines. Le visage en feu, évitant de regarder les deux hommes, ma femme ôta ses chaussures et courut se jeter à plat ventre sur le lit, cachant son visage empourpré dans le drap. Sans se presser, Hugo retira son pantalon et alla la rejoindre.

« Retourne-toi. »

Elle obéit, dissimulant son visage sous un bras replié. Hugo lui demanda d’écarter les cuisses, et elle le fit. Les lèvres vermeilles de sa vulve bâillèrent en losange dans la toison bouclée. Hugo adressa un clin d’œil à Charly qui leva le pouce. Puis Hugo se coucha sur elle et l’enfila. Manon cria et ses bras et ses cuisses se refermèrent sur le corps velu et musclé de l’homme qui la possédait. Maintenant, comme elle tenait Hugo à bras-le-corps, on pouvait voir son visage. Il était congestionné et luisait de sueur. Je reconnus la grimace qui annonçait l’imminence du plaisir, une grimace enfantine, étonnée, un peu effrayée et Hugo dut la reconnaître, aussi, car il ralentit le train, soucieux de faire durer la chose. Manon ravala sa salive et se mit à pousser des petits cris hébétés au rythme des pénétrations qui faisaient également gémir les ressorts du sommier. Puis ses yeux rencontrèrent ceux de Charly qui s’était agenouillé près du lit pour suivre les progrès de son plaisir sur ses traits, et elle se tut. Hugo s’arrêta alors et les deux hommes échangèrent un coup d’œil, puis tous les deux se tournèrent vers Manon.

« Fais-lui sucer ton pouce, Charly ! » dit Hugo, en se reculant pour dégainer à demi.

Manon entrouvrit ses lèvres molles qui luisaient de salive et ses yeux, où brillait une expression un peu folle, s’accrochèrent à ceux de Charly. Timidement, il lui caressa les lèvres du bout de l’index, puis il lui présenta son pouce. Manon le prit dans sa bouche, sans quitter Charly des yeux, et je vis ce dernier grimacer.

« Elle te mord ? se marra Hugo, en renfournant sa bite dans le vagin de Manon, dont le corps réagit en se cambrant. Elle fait souvent ça, quand elle est très excitée. Maintenant, elle va te téter… »

Et le fait est, les joues de ma femme s’étaient creusées, et je compris qu’elle tétait farouchement le pouce de Charly, faisant sans doute tourner sa langue autour. Attentif, Hugo, qui s’appuyait sur les coudes pour ne pas l’écraser, coulissait lentement dans son con. J’entendais nettement, de mon armoire, le murmure spongieux des muqueuses gorgées de mouille chaque fois qu’il s’enfonçait en elle. Charly, un peu effaré, faisait aller et venir son pouce dans la bouche de Manon, et je pouvais voir sa langue rose qui frémissait dessus.

« J’ai une meilleure idée, dit tout à coup Charly. Vous voulez bien, Manon ? Et toi, Hugo, tu permets ? »

Il ôta son pouce mouillé de la bouche de ma femme et tira sur la fermeture Éclair de son pantalon. Les yeux de Manon se déplacèrent pour voir surgir sa longue verge étroite d’adolescent. Sur les genoux, il remonta vers le haut du lit, et abaissa avec le pouce son pénis érigé pour le diriger sur la bouche de Manon. Mais il était trop loin, et Hugo, la soulevant, dut la rapprocher du bord. Manon avait fermé les lèvres et contemplait pensivement le mièvre pénis dont l’extrémité lui effleurait le bout du nez, ce qui l’obligeait à loucher un peu. Charly fit reculer le prépuce et lui présenta son gland étroit. Alors, elle leva les yeux vers lui et entrouvrit la bouche. Il lui introduisit avec délicatesse le gland entre les lèvres. La bouche de Manon forma la moue habituelle, déformée par le cylindre de chair qu’elle tétait, et ses joues se creusèrent. Toute la queue s’engloutit. Ce fut ainsi que le plaisir les surprit, tous les trois ensemble ; Hugo grogna, je vis se cabrer sous lui le corps fluet de Manon, et Charly saisit le bras de son ami, en émettant un curieux glapissement. Goulûment, Manon aspirait son sperme, et des spasmes désordonnés agitaient leurs trois corps.

L’instant d’après, Charly, qui avait refermé son pantalon, s’affala sur la chaise qui se trouvait près du lit et reprit son verre qu’il avait posé par terre. Hugo gisait sur Manon, épuisé par l’orgasme. Elle, les yeux au plafond, les bras en croix, déglutissait, avalant le sperme de Charly. Puis elle ferma les paupières, et ils restèrent ainsi, tous les trois, immobiles. Subitement, Manon se mit à rire ; c’était un rire malade, désespéré, et sa tête se mit à aller et venir, de droite à gauche. Sans transition, elle fondit en larmes. Une insolite compassion s’empara de moi, et je fus à deux doigts de sortir de l’armoire, pour la prendre dans mes bras et la consoler. Bien m’en prit de ne pas le faire, car elle se remit à rire, sans cesser de verser ses larmes de crocodile. Je compris alors que c’était nerveux.

« C’est fait, maintenant, lui dit Hugo en lui tapotant la hanche. Inutile de chialer. »

Il lui toucha le visage et elle lui mordit un doigt.

« T’as pris ton pied, non ? » lui fit Hugo.

Il se dressa sur les coudes pour la regarder.

« Maintenant, on va s’amuser un peu, O.K. ? »

Pour toute réponse, Manon repoussa ses cheveux en arrière avec son bras, geste qui lui était coutumier et qui lui aplatit les seins sur la poitrine, puis elle renifla ses larmes et jeta un rapide coup d’œil à Charly. Hugo se retira d’elle et demanda un Kleenex à ce dernier. Il nettoya le sexe de Manon, allant chercher le sperme au fond, en enfonçant avec son doigt le Kleenex dans le vagin, comme un écouvillon dans le goulot d’une bouteille. Manon se laissait faire, les yeux fixés sur Charly, les bras en croix. Quand ce fut terminé, Hugo balança dans un coin le Kleenex froissé en boule et s’assit au bord du lit.

Puis il demanda à Manon de s’asseoir auprès de lui. Tous les deux firent donc face à Charly. S’ensuivirent diverses familiarités que Manon laissa Charly prendre avec son anatomie. Ainsi, il s’agenouilla devant elle, entre ses cuisses qu’elle écarta, et elle inclina son buste vers lui pour qu’il lui suce les seins. L’opération dura assez longtemps, car Charly est un suceur fanatique. Pendant qu’il la tétait, Hugo parlait doucement à Manon, et elle lui répondait par des monosyllabes.

« Tu aimes ça ? Il suce bien, non ? Avoue que c’est excitant d’être à poil devant deux hommes et de faire des trucs vicieux. Tu n’es plus fâchée ? On recommencera ? »

Puis il voulut qu’elle montre son con à Charly.

« Mais il l’a déjà vu, Hugo… » objecta veulement Manon.

« Pas vraiment. Montre-le-lui en détail ! Comme tu sais si bien le faire quand tu veux qu’on te broute le minet. »

Manon s’empourpra. Je suis incapable de dire si c’était de confusion ou d’excitation, car les deux la faisaient rougir pareillement. Elle fit une moue gênée, puis haussa les épaules.

« Elle va te montrer sa chatte, Charly, recule-toi un peu. »



Charly Garnier s’assit par terre.

« Je n’ai pas dit oui, objecta Manon, dont les yeux coururent vers le miroir où elle pouvait se voir. Je ne suis pas aussi dépravée que vous le croyez ! »

Je reconnus la voix aigrelette qu’elle prenait au cours de nos improvisations érotiques.

« Allons, fit Hugo, ne sois pas idiote. Montre-lui les pétales de ta jolie fleur ! »

Manon secoua la tête.

« Non, pas comme ça… Pas froidement… c’est dégoûtant. »

« Raison de plus ! » plaisanta Hugo.

Les deux hommes attendaient, la fixant du même regard patient. Alors, elle fut prise d’un long frisson et saisit ses coudes dans ses mains, pendant que ses genoux s’écartaient. Elle se déplaça sur les fesses, vers l’avant, offrant la corolle déployée de sa vulve à la curiosité de Charly.

« Vous êtes content, maintenant ? demanda-t-elle boudeusement à Hugo. De quoi ai-je l’air ? »

« Tu as l’air d’une vicieuse qui montre son con à un homme, et que ça excite ! »

Manon ne répondit pas. Elle avait posé les mains sur le lit, derrière elle, et s’exhibait avec une froide canaillerie. Une ardeur passionnée s’allumait au fond de ses prunelles. Hugo, du bout des doigts, sépara les pétales charnus des petites lèvres.

« Tu as vu, Charly, comme elle te montre bien son gros bouton ? Un vrai clito de branleuse, hein ? Regarde, comme elle aime qu’on la branle. »

Son doigt taquina délicatement le petit bourgeon de chair ; les paupières mi-closes, ce qui prêtait à son visage étroit quelque chose de félin, Manon paraissait guetter Charly.

« Regarde comme c’est juteux, dit Hugo, en enfonçant deux doigts réunis au fond du vagin de Manon qui fit remonter ses genoux pour mieux s’offrir. T’as vu ça ? Elle dégouline… »

Charly hocha la tête ; il contemplait fixement Manon, et celle-ci paraissait faire de même, mais ses yeux étaient vides ; en fait, elle s’était absentée pour mieux se concentrer sur le plaisir que lui donnait cet épisode crapuleux. Ce n’était pas Charly qu’elle voyait, mais un inconnu.

Maintenant, Hugo venait de lui fourrer deux doigts dans l’anus, et il expliquait à Charly à quel point elle aimait se faire enculer. Il faisait aller et venir ses doigts, en lui écrasant le clitoris sous son pouce, caresse qui avait le don d’humilier terriblement Manon, et qui, partant, lui donnait un plaisir très violent.

« Il va t’enculer, lui aussi, tu veux bien, Manon ? Reste comme ça… il va t’enculer de face, comme ça nous pourrons voir ton visage… »

« Vous m’aviez dit qu’il ne me toucherait pas, Hugo ! » se plaignit Manon.

« Il va juste t’enculer, rien de plus, ma chérie. »

Les deux hommes se mirent à rire en voyant la tête de Manon, et elle se joignit à leur hilarité, avec un temps de retard. Puis Hugo l’embrassa, avec la tendresse vénéneuse du bourreau pour sa victime, et elle lui rendit son baiser avec ardeur. Elle était manifestement consciente de l’inutilité de tout ce qu’elle pourrait dire.

« Il va te bouffer un peu la chatte d’abord, et après il t’enculera, O.K. ? Ensuite, on ira jouer au tennis, tous les trois, avec Ingrid. Elle doit nous attendre devant la pâtisserie. »

Manon fit un mouvement d’épaules insouciant, et ses yeux s’abaissèrent sur Charly qui se prosternait devant elle. Elle remonta ses genoux et posa ses pieds sur le matelas. Les lèvres de son con s’écartèrent sur les muqueuses aux reflets de viscère.

« Tu vois, Charly, comme elle te la donne bien, sa moule ? Tu vas bien la lui brouter, hein ? »

Charly glissa ses deux mains sous les fesses de Manon et la souleva ; ses deux pouces, appliqués de chaque côté du con, en maintenaient l’entaille béante. Il tira la langue et la fit remonter dans le sillon. Manon fit entendre une sorte de roucoulement de tourterelle, et malgré elle, elle posa ses mains sur le crâne de Charly. En même temps, elle prenait appui sur ses talons pour se cambrer, et bien lui offrir sa vulve chaude. Il se mit à lui lécher l’intérieur du sexe de bas en haut. Je pouvais entendre le bruit que faisait sa langue chaque fois qu’il lui lapait les muqueuses. Le gémissement enfantin de Manon monta d’un ton et ses hanches s’agitèrent. Charly grogna comme un chien et étreignit les larges cuisses pâles, enfonçant sa langue au fond du vagin.

« Dis-lui que tu veux bien qu’il t’encule, maintenant Manon ! » fit Hugo.

Il se penchait au-dessus d’elle, qui s’était renversée sur le lit et ouvrait les bras en croix.

« Oui, je veux bien… haleta Manon. Mais qu’il fasse doucement, alors ? Vous m’avez fait mal, tout à l’heure, avec vos doigts… »

« Tu as entendu, Charly ? Madame veut bien que tu l’encules, mais en douceur. »

Manon s’appuya sur les coudes pour rehausser son buste et ses yeux contemplèrent la verge érigée que Charly lui promenait dans la raie des fesses.
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